Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



pir- 



>/ 



D 



•*••■'■>!». 



y^ F-T. IL f ■ 3^0 



S 



»-ï 



'\ ~ ■"■ >7 » ^••',, 'H-'_ 



RECUEIL 

DE F A BLES 

NOUVELLES, 

PRFCEDPES 

D'UN DISCOURS 

SUR 

CE GENRE DE POESIE. 

Far M. ly ARDEN E y Afocié À VÂcadeimi 
des helUs Lettres de Marfeille» 




A TARIS y. 

Chez Ph. N. LOTTIN & J. H. BtTTAÎt'Di . 
Imprimeur-Libraires ^ raeS. Jabques àla VGrité♦^ 



mmlISL- 



Mi DCC. XLVII. 
iU^ec Afp^batkn ^.Privilège du^B^U 



MESSIEURS 

DE VJCADEMIE 

DES BELLES LETTRES 

DE MARSEILLE. 



mBessieurs, 



Jamah Attttur ifeut à la fm •tant if 
réifim ïf qjrtr à quelqitHn le fnm iefit 
•vè^es , que fen m de placer votre tnm 
àia tête eu Recueil que fat f honneur ^ 
vouipréfemn. 
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iv E P I T R E. 

Né votre compatriote , couronné, ph^ 
fteûrs fois de vos mains , . dévenu votre 
jiffocîéy honoré j fofe le dire, de l'amitié 
tendre de plufieurs d\entre vous ,, Mrs^ 
SIEURS , ^ué de motifs m*àutorifent 'à 
vous donner un témoignage public de mes^ 
fentiments à votre égard ? 

A des motifs fi légitimes if fi prejjants 
fe joint ridée que je rfie fuis toujours 
fermée de votre Société. Avant même 
qu'elle s* établit , une étincelle de ce beau 
feu qui anima nos F ères , avoit rallumé 
dans Alarfeille l* amour des Lettres. P/«- 
fieurs de jex Citoyens les cultivoient com* 

me à Venvi. It en efi même qui s^annon-^ 

cerent dès-lors par la célébrité de leurs 

triomphes Académiques j triomphes quk 

furent fi fouvtnt répétés* Ces fucces brUr- 

lants devinrent comme le préfage & le 
ftgnal du renouvellement de gloire dont 

les Lettres alloiem ïllufirer cette grande 

VUle j^déja fi célèbre à tant S égards. 

Depuis votre établiJpment^AljESSiEURs^ 

combien de talens précieux n'avei^vous 

pas réunis 1 Lumières étendues y érudition 

variée^ difcernement exquis , critiqti 



EPITRE. V 

fike , farce quelle eft éclairée , goût 
décidé pour V éloquence , it pmr tous les 
genres de Poëfie , voilà 9 Messieurs f 
quelle efî aujourd'hui votre rejpeétable 
Gompaghiet L'honneur que j* ai de tenir à 
elle m*empêched* en dire davantage. 

Si, un Corps tel quelle vitre pouvoit fè 
glorifier de tout autre avantage que du 
mérite littéraire, de ceux, ^i le compor 
fent , combien V Académie de Alarfeille 
jeroitrelle flattée de rajjembler la haute 
N.aijfdnce y. les Titres éminents , les Di- 
gmtés les plus refpeStables h II eft heu-» 
reux pourvue y & glorieux pour fesmem* 
bresle plus ertétat delà décorer par leur 
rang , que VÀcademieait trouvé en euxj 
avec cet éclat extérieur y^VeJpeçe de mérite 
qu'elle recherche , &' qui feul leur en a 
ouvert l'entrée. 

Ce fut fans doute ce que^ prévit votre 
premier. Proteâeur , lorfqu*il forma le 
deffein de le devenir. Ce Héros dont la 
gloire eft trop répandue , & fera trop 
durable pour avoir, befoin de nouvelles 
voix qui la publient , connoiffoit plufieurs 
des rnembres qui dévoient former ce nour- 



y) EPITR(E. 

'vel-établijftment ^ 4f dès lors Untbalan^^ 
pas à protéger un Corps dom il ttokfi 
naturel quHî contât de fiatettfes efpé^ 
ranceu Votts avex^tu , Messieurs 9 
le matkeur commun à ttnœ la France de 
perdre ce grand Homme. Un Fils digne 
de Im fait revivre en votre faveur les 
mêmes fèntimems. Ce trmt fini fiiffiroic 
pour faire fin -éloge & le votre. 

Témcin chaque jtnir de F accueil qt^é- 
frouvem de votre part les LeHres , je 
me fuis flatté que vous recevriei^^favora^ 
Uemem mes Eff^is fit la Fable. Je fias 
cotninen efi périlleufi la carrière ou je 
cours. J'afi néanmoins y entrer finis vos 
aufjnces. Vos regards m'animent , me 
foutiennem ; & je craindrm moins ceux 
du TuUic 9 fi j*étm ajfix^ heureux pour 
mériter vos fiffrages dans un genre £é^ 
crvre (km vous donnez de îems en tems 
défi riants modèles. 

je fuis avec rejpeÛ, 

MESSIEURS, 

Votre , êcc# 
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LOUIS PAS. LA GHACB DZ DlïU ROT M 
F&AilCi 2T DX NAVAB.1LX : À nos Amés â: 
féaux Confeillcrs les Oens tenans nos Court âe 
Parlement , Maîtres <les Requêtes orcUiuiires de no- 
txe HAtel , Grand-Confeil , Prerôt de Paris , Bail- 
liis 9 Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils 8c antres 
nos Jofticiers qu'il appartiendra , S A L u T : Notre 
amé Philippz-Nicolas Lottiv, Imptimeur- 
JLibraire à Paris. Nous a iâit exx>ofer qu'il ae£reroit 
faire imprimer 8c donner au Puolic un Ourrage qui 
a pour titre : Hjtcueil de VMes tuwuettes psr le S» , », 
X> • • • . Ajlocii à t Académie des heUts Lettres de 
MéwfeiUe , s'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres 
de Priyii^e pour ce néceflaire: A C2S Causes 5 
Voulant favorablement traiter l'Expofant , Nous lui 
uvons. permis & permettons par ces Préfentes , 
d'imprimer ledit Ouvrage en on ou plu£curs Toln- 
jnes f 8c autant de fois que bon lui Semblera 9 & de 
le vendre , £ure vendre 8c débiter par tout notre 
Jtoyaume pendant le tems de fix années confécn- 
tives 9 à compter du jour de la date dc$ Préfentes ; 
l^aifons défrnfes à toutes perfqnnes de quelque qua« 
lité 8c condition qu'elles foient , d'en introduire 
d'imprelHon étrangère dans aucun lieu de notre 
cbéiflance 9 comme au/Ti à tous Libraires , Impri- 
meurs d'imprimer ou Aire imprimer 9 vendre , faire 
vendre 9 deoiter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni 
d'en faire aucuns extraits, fous quelque prétexte ^que 
ce fait d'augmentation 9 correction 9 changement 
ou autres , fins la permi/fîon exprefle 8c yzz écrit 
dudft £xpolàitt .ou de ceux qui auront droit de lui 9 
à peine de confifcation des exemplaires contrefaits , 
de trois mille livres d'amende contre chacun des 
contrevenans 9 dont ip\ tiers à Nous , un tiers i 
Ifiôtel - Dieu de "P^m 9 8c loutre tiers audit Bxpo- 
lânt on à celui qui aura droit de lui 9 It de tout 
dépens 9 dommages 8c intérêts ^ A la charge que 
ces Préfentes feront enfegiftrées<toutau long Tur le 
Èx^ftic de la Commonaoté des Jibxaixet 8c Impii* 
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meurs de Paris , dans trois mois de la date d'icelles j 
<jQe l'imprcflîon diidit Ouvrdgefera faite dans nôttfe 
Royaume, & non ailleurs , en bon papier & beaux 
cara(^ere$, conformément à la feuille impcinibée atta- 
chée pour modèle fous le contre-lcel des Pïéfentes 5 
que PI mpétraiît fe conformerîi en tout aux Régie- 
mens de la Librairie , 8c' notamment d celui du i o 
Avril . I 7 i f ; & qu'avant de Pexpofcr en vente 
le Manufcrit qui aura fervi de copie à l'impref^ 
fion dudit Ouvrage fera remis dans le même état 
où Papprobation y aura été donnée, è$ mains de 
notre très-cher & féal Chevalier le Sieur. Dagues- 
seau, Chancelier de France , Commandeur ^c nos 
Ordres , & qu'il en fera enfuîte remis deux Exem- 
plaires dans notre Bibliothèque publique , un dans 
celle de notre Château du Louvre , & un dans celle 
de notre très-cher & Séal Chevalier' le Sieur I>A- 
GUEssEAU, Chancelier de France^ Commandeur 
de nos Ordres ;. le tout à peine de nullité des Pré-* 
fentes , dii contenu defquellcs vous mandons 8c en- 
joiçrnons de faire jouir ledit Expofant & fes ayans- 
caufe pleinement & paifiblement , (ans foufFrir qu'il 
leur foit fait aucun trouble ou empêchement ; Vou- 
lons que la copie des Préfentes , qiil fera imprimée 
tout au long ^u commencement ou à la fin dudit 
Ouvrage , toit tenue pour dùemcnt fîènifiéc , 8c 
qu'aux, copies collatîonnécs par l'im de nos amés , 
féaux Confeillcrs & Secrétaires , foi foit ajoutée 
. #ommc a l'original. Commandons au premier notre 
Huiffier ou Sergent fur ce requis, de faire pour l'exé"- 
cution d'icellés tous zékes requis 8c néccffaires , fans 
demander autre permiiîîon , 8c nonobftant clameur 
de Haro y Charte Normande , 8c Lettrjts à ce con- 
traires. Car tel eft notre plaifîf. Donné â Paris le 
fixîéme jour du mois d'Août , l'aU de grâce mil fept 
cens quarante-cinq , 8c de notre Règne le trentUme. 
Par le Roi en fon Confcil. Signe S A I N S O N". 

K^gifiré.fHrle K^gifire XI de id Chambre KO^e ^ 
SjtndtcaU des Ubraires C7 Imprimeurs de Paris, N«». 
477 » fol. 43 1 , canformèment aux ancienâ H^eglemens 
€onfirméspar celui dn- 1% Février 1723» .AParis le.iQ- 
dâkt 1745. . , 

Signé, V I N G EN T y Syndic, . 

DISCOURS 



DISCOURS . 
PRÉLÏSiîNAIAE 

LA FÀBiLE. 

IN croît afléz comnuiilémeat 
qu'une màtieré-difcutée par plii- 
ueui^ Auteurs de réputation» 
ne peut occafioimer de aôavëU 
,les_4écouvertes ; & qu'ainfi ce feroit ua 
teiQS perdu gue celui qu'o'b eïnploieroïc 
Àretoudierle^fùjets qu'ils ont maniés. 
$oit que ceçtê opinion nal^e en nous 
^ la -déférence. que la Ëipériorité dugé- 
me s'attire , Toit qii'étle ait Ta TourcC dans 
.ta pi^'effe^ fi natureUe; à rhomme , qui 
,aime p^ieux s'en teùir à' ce qull trouve 
(xi^li.f que d'^auûner avec queli^ue tni 



\ 'vail ft ce qm eft étJpiï , \'é& tv«c fo» 
fdement > Il n'efl pas moii»!^ qu'âne 
xelte dî^'dfîùon elt açabk'àe nuire aa 
Içrogrès des Lettit*. - j 

JavoiieTcrîngSnSment qûï tout tt 
45UÎ a érë écût/ur la Fable par les Au- 
teui^ qm notiS' oçt^donÂé '^es ouvrages 
«n ce genre ( car cliacun en a dit quelque 
chofè )-m'avoit paru 4'3bofd luffifaot 
pour gùddr ceuX- ^i Vtoodriûént mat- 
cher dans la même carrière ; cependant 
à mefure que j'yUfiè entré moi - même , 
j*ai ÇQiïipris que nos Fabulilies tant an- 
ciens que motJeroes n'aivoieiâ: pas tout 
dit. Celui d'entré eux" qui 'a "Bonne le 
jplus d'étendue Âl^réâéxioas, convient 
5e bonne foi qu'if auroît pu* defcendre 
dans un plus grand détail, reùt-être que 
'quêlques-nns ont cru que ce' qu'ils avoienc 
omis du c6té des préceptes , leur Leûeur 
le retrouvcrbic dans les exemples : mais 
1^- 

fle ■ 
? 



Jurla Fables ^ 

^ f ai en occadcm de faire en les com^ 
pofant. Dans le cours de ce travail , je 
ine fuis fcrupuleufement interdit toute 
leéture nouvelle de ce qu*ont penfé fur 
cette matière les Auteurs qui en ont 
écrit avant moi. J'ai même écarté » aU« 
tant que )e l'ai pu , tout ce qui pouvoit 
œ'en être rcfté j & ce n'eu qu'aprè* 
«voir fini mes remarques , que je les ai 
rapprochées de celles de nos Maîtres' ^ 
pour voir en quoi je pouvois m'être 
éloigné ds leur façon de penfer. Je crois 
même qu'une pareille méthode ne pour- 
roit qu'être utile à tout écrivain. Au rif- 
que de dire moms > ou de ^re moins 
bien, ce qu'on diroit feroit plus neuf, 
auroit un tour plus original ; & les Au« 
teurs, qui s'exercent fur une même ma- 
tière ne feroient point fi fouvent les trop 
fidèles échos les uns des autres. 

Si i malgré cette précaution prife de 
bonne foi , je me fuis quelquefois ren« 
contré avec d*autresFabulifles, (ce qu'il 
étoit bien difficile d'éviter ) fi j'ai admis 
les mêmes principes, fi j'en ai tiré lés 
mêmes induirons, cette conformité de 
fentimens aura encore fon utilité j en ce 
que ces règles & ces préceptes doivent 
Requérir jpar cette Kpece aunanimité i 

Àij 



îf . pîfcoun prUimtnaîre . . . 
, lion concertée , un nouveau desré.d'i.' 
yidence & de certitude. Au reue .ayant 
. que de in'engager plus avant dans ce dif- 
jcours ; j'ai cru que je devois répondre 
un mot à ce ^ui fui a été objeAé. 

Il eft des perfonnes qui l^.ont trouvé 
trpp étendu > eu égard au peu de Fables 
qui le fuivent. Oà donc eft l^édifice de 
cette grande porte i ont-elles dit? D'ail- 
leurs > la Fable eft-elle un objet affez im- 

, portaat dans la Poëfie , pour devoir être 
traitée avec tant d**appareil f Voilà Tob- 
jeftion. Voiçî la réponfe. Ce qu'on ap- 
pelle la porte de Tédifice , c'eft précilë- 
ment l'édifice même. Les Fables qui l'aç- 

' çompagnent n'y ont été admifès qu'à 
titre d'prnenient acceffoire. Cela eft fi 
vrai f que f ai long - ten^s balancé, fi je 
ne donnerois point mon Difçours feui , 
qi^p j'ai regardé comme la ponion de 
cet Ouvrage la plus effentielle. JVf on ob- 
jep a été de réiinir fous un même point 
de vûë les règles diverfè? de la Fable 

\ ép^rfes ça & là^ & d'y joindre cçlles qui 

. me paroiflbient avoir été omifcs. J^aî 
tâché que de cet affemblage il en réfultât 

. un foni d'inftrufâion ajuquel puffent re- 
courir ceux oui ayant du goût vont la 

^ ÎFable % voudroient s'exercer dans ce 



. fur la Fable. f 

genre de poëfie. Un plus grand nombre 
aËsf miennes qu'auroic-il ajouté à la cho^ 
(t. Cl ce n'efl 4^ jetter un peu plus de 
proportion , par rapport à l'étendue en- 
tre la profe & les vers qui comppfent ce 
volume f 

Il feroit à fouBaîter pour les t'ableJ 
qui font à la fuite du Dilcours , que Tet 
pece de regrets qu'on a témoigné tou'-^ 
chant leur petit nombre >. & cda avant . 
qiie de les lire » fubûflât encore après, 
qu'on les aura, luesr 

A l'égard de ce qu'on aoroit pu aifé- 
ment répondre concernant la âature & 
le mérite de la^ Fable » comme on aura 
Ueu dans la fukè de ce DHcours d^en par^ 
1er avantageusement^ le Lefteur eftprié 
de trouver bon quTon l'y renvoie j aaur» 
tant plus que c'ed par cet article qu'oa 
va gourfuivre.' 
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Difcùurs prélimînaîr& 



§. L 

Id/e ginétAk de V excellence de taFable^. 
<& du flaifir ^ en réfulte. 

QUel cas ne feroit-on point d'un Ar»» 
tifte habile qjii dépouilleroit nos; 
remèdes non-feuleœfent de ce qu'ils ont 
de rebutant ^ mais qui les rcndroit encore 
conformes.au eoût de chaque malade» 
faciles , agréabks , délkieux à prendre t 
Ce qu'on ne doit point raHbnnablement: 
efpérer de ce côté- là , le Fabulifte nous 

le procure 9 âc dans, des occafionsencore! 
plus int^reffintes. 

Lar Fable ne tend à rien^^ moins qu'è 
oous i&aver des ridicules ,. à corriger no& 
défauts , à nous armer contre le vice » 8c 
à nous donner da goût pour la. vertu.. 
Pour y parvenir , elle n- emploie ni amer- 
tume y ni violence* Tout fon art n'eft 
qu'un, jeu {impie & amufant qui nous^ 
attache , qui nous inftruit , qui ne heune^ 
jamais de front ce qu'il fe propofe de 
détruire. Tiel eft fon but, tel eil (on arti- 
fice. On ne fçauroit qu'être touché des 
avantages qui peuvent nous. earevepic> 



fur la F aile. . 7 

9c qu'admirer Tadreflê dont fe fert le 
Fabulifte pour conduire à fa fîo une S 
«tUe entreprife, '- ■ 

Ce genre de.Pbëme y qu'on peut apJ 

pellerk cjJieM'œùvre. riant de la mo-^ 

raie , renferme tout ce eue la Poëde ar 

de plus précieux. Car ennn , fi la Poèïie 

en général eft le langage des Dieux » là 

•Fable n'eft-elle pas en particulier Tex-* 

preilidn pure de leur fageUe f ' Mais (àni 

recourir à lafiétion» n avons-nous pas 

entre lès fhàins des preuves ii^ninient 

plus refpâables de reascelleocc de U Fa- 

^le f Que ibnt tant de Paraboles que le* 

Snu veut des hommes leur adreite» & où 

H nous trace av$c. bonté la règle de nos 

éévoirsf fiçoiîaa^ntdç vérités d'abord 

c^dbées , eMùiçe lufl»înea£ès , qui, à Taide 

4a fymtbolc & de l'allégorie , éclaireat 

l'efpric , échauffent le cœur , & k difpo« 

iênt infennbkment à L'accpxnpliHibmenf 

dupïécepc«? . ' 

. jLaFàblr^QdopcuiirdespfQduftioiif 

du génie les pliss propres â lamenet 

rhomme à ce point de rauon, d'où Véga^ 

rement de la fîenne ne Fécarte que trop 

fouvent , & i Vy ramener p^ la vpjf 

mêihc du pl^Mir, , . î . . . ; 

Jî eft en cfetpeu de Leôeurj à dm 



• ... * 

8 I)îfcùun frélimlnaire . 

la Fable n'en procure ; il n*en eft même 
guércs de fi férieux & de fi aufteres dont 
le front ne fe déride à, la lèfture d'une 
Bonne, Fa^le. D'où peut doîic naître ce 

Îlaîfir involoHtaire & prefque général ? 
ourqudi , au mépris dé là vérité qui a 
dies droits fi puiflâns fur Tefprit & fur le 
cœur i pourquoi , au mépris même de la. 
vrai-femblance , la fîdUon , a • t - elle Iç 
fecret de nous charmer ? . 

Vbomméhk de glace aux vérités * , 
£c tout de;^d powr les menfonges. 

Ce pouvoit^ f fi je ne me trompe 5 
prend fa fourçï dans t'amoor du nou- 
veau , du fii^ulier 9 - du merveilleux 
qui nous eft comme naturel. La' Pabie 
perfonifie tout : les êtres inanimés preiH 
nent à fon gré la vie & le fentiment; 
ceux qui font privés de l'ufage de la rai- 
fon , dieviennent raifonnables. Un nouvel 
Univ^ers paroît fortir des mains du Fa< 
fctaïifte , f ai prefque ^it dé l'enchameur. 
E*fefprî? eft trappe de la ricbeffe & de la 
luigularité dû fpeébcle. De-là naiifent 
tour \ tour , la furpr ife , l'admiration & 
le^laMîr qm en eft inféfïaÉ-afele. D'ailleurs 
la Fable parle beaucoup à l'iicfaginatioa; 

» <La Fontaine. ■ ' ' ^'^''- '—'•*- -' -. 



Jur la Tahlel p 

le cœur qui marche à fa fuite s'attacbe 
volontiers à ce qui la flatte» 

Ce qui femble fortifier ces cûn|ed{:u« 
Tes , c'eft que ce plaiGr dont nous par- 
lons efl le même > & beaucoup plus vif 
encore dans les enfans , que dans les per- 
fonnes raifonnables. Privés des lumières 
qui pourroient leur découvrir Tillufion 
qui les enchante , ils fe livrent avec une 
crédulité naïve à un ptaifir qui nous af- 
fe£te à tout âge^ mais fans en impoièr k 
notre raifon. 

Mais pour découvrir plus fûrement 
l^origine du plaifir que noua donne b 
Fable y on pourroit dire que ta fnfpen- 
£on où elle met notre elprk , produit 
ce charme intérieur qui nous faifit de qui 
nous paifionne. Plus Pâme eft*» pour ainii 
dire s hors d'elle-même , quand une im-^ 
preiTion agréable Témeut > plus le plaifur 
gui en réfmte efi vif & touchant* 

Qu'on nous préfente un ouvrage de 

Sénie parfait , fi Ton veut & sll fe peut , 
ans toute fa contexture ; dont tous les 
rapports , toutes les convenances s'of- 
frent à nous du premier afpeâ: 9 le Le- 
ûeur,fen conviens, l'admirera; mais il 
ne fera jamais fi fatisfait que lorfqu'après 
unélégère contention , il aura développé 



W Difcoufs frélvntmire 

^ faifi de lui-même le plan & toutes le» 
beautés de détail de l'ouvrage* Son a- 
mour propre met fur le compte de fooe 
intelligence une partie du mérite de la 
produâion dans laquelle dit entre par-j 
xaitement« Telle e(t une des cauiès dii 
plaifir que le Leâeur goûte dans la Fa- 
ble. Il efi y tant qu'elle dure i comme en^ 
fufpens ; il s'applique tout entier à en^ 
prévenir le dénouement. Son attention y 
<{ui eft flattée par les ajgrémens qu'elle- 
rencontre , chemin £ai(ant » ne fe lafle: 

Î)oint. Si de kLmême il touche au but 9. 
a pénétration lui fournit un plai(ir délîh- 
cât ; ou s'il faut que la moralité de I4 
Fable le lui ménage , il eft toujours con<^ 
tent du Fabulifte qui le force ' agréable- 
ment de fottfcrire à une vérité qui l'inJ. 
térefle. 
Four nueux concevoir la nature de ce: 

{ilaifir , la Fable » fi [e ne craignois de 
'avilir , pourroit à certains égards , èité 
coniparée à use énigme! On Içait que 1er 
plaiur que ces fortes de petits ouvrages 
procurent » ne vient que de l'attentioii^ 
qui tient l'elprit du Leâeur comme collé 
i fon objet , & de la fatisfaélion quil ^ 
enfuice de fe rencontrer avec l'Auteuri. 
Maïs conune cette application a $gt^ 



vent belbm d'être forte & continue ^ 
h plaifir s'émoufle » & il eft beaucoup 
au-deflbus de celui* que caufe une bon- 
ne Fable. Celle - ci ne niet point Tef- 
prit dans une contention pénible y elk le 
tient feulement dans nne mfpenfion dou-^ 
ce & amufante. 

Ceux qui cherchent à devemr meil- 
leurs par la leâure de la Fable , ont uii 
plaifîr de plus » & fans doute celui qui eft 
véritahlement digne de l'homme ; mais 
ce pl%i(îr eft un plaifir de réflexion. Il 
naît en eux de l'avantage qu'ils y trou*- 
yent. C'eft la raifon qui le leur apprête 9. 
& qui en eft la fburce ; c'efi un plaifir qiu> 
leur devient particulier, 8c nous ne par* 
Ions ici que de cette émotion générale 
& noa recherchée dont tout Leâeureft 
iablement faifi au récit ^ ou à la Ie«^ 
ture d'un bon Apologue» 
Sans doute auffi que le pkifîr que Ift 
Fable nous caufe 9 vient en partie de ce 
que nous y fommes tnfinûts^. fans être 
humiliés. L'amour propre s'accomode 
merveilleufement d'une inftruâion & 
pleine d'égards. 

Ce plaifir eft fi naturel > fi général, que 
La Fontaine n'a pu s'empêcher de noua: 
en parier exprefiGément dam «ne 4e 6t% 



ta Difctmrs pretimnatre 

Fables. Il nous y pemt un Orateur qui 
monté dans b tribune aux harai^aes 9 ne 
peut avec toute foo éloquence , faire 
prendre aux Athéniens une réfolution. 
importante. Il a recours à un^ Apologue p 
& les voila détermtoés. Sa Fable eff (er« 
minée par ces vers, 

Nous fbmmestous d'Atkfne en ce point -, 8c 

Hioi-mème 
Au BKomem que je fais cette moralité^ 
Si peau d'Ane m*éteit conté 
J*y prendrois ua plaifir extrême. 
Leitionde ed vieux > dît'-on y. je le croî : C6pen> 

dant 
fi fe faut amufèr encor comme un Enfant.' 

Mais pour que la Fable phife , 6c 
qu'elle opère plus iârement en nous ua 
^et & imérenant , elle doit être piife . 
dans la nature ; elle doit fe pafler ea 
adtion beaucoup plus qu'en raifonnement^ 
il fautqu'elte abonde en images; qu'elle 
ae ^'écarte jamais du idyle qui lui efi 
propiie i qu'elle foit courte ; enfin qu'elle 
renferme une moralité toujours utile»^ 

Si ce détail ne paroît point au pre*^ 
mier coup d'œil embrafler tout ce qui 
peutfe dire touchant la Fable , peut-êtrç 
que la fuite fuppléeta à ce qui n eft point 
a^uioaçéa Une première r^le en amener 



furhFaUei If 

une féconde , quelquefois in€^me une 

tFoifién^ qui en dérive 9 6c tout à peu 

f)rès (è trouve dit. . Donnons quelque 

étendue à ce plan 9 & ne craignons pas 

' de lui en trop donner, pourvu que ttous 

ne difions rien dMnutile. Car 

Kien n*eft long que le fuperflu , 

ail judicieufementdit un célèbre Auteur 
de nos jours 1 qui auroit ^û£tre cité ici ^ 
comme quelques antres de nos bons Fa* 
•1)uliftes modernes, fîonn'avoit conflam- 
ment réfolu de n^y citer que le ièui La 
Fontaine dans les exemples qui paroî- 
tront être néceilidres« Les rauons que 
nous avons eues pour en ufer de même 
À:liappePont à pea de LeAeurs. 



t. IL 

La Fable doit être frife . dans Ut naturel 

C^ Uxîiqn'en général il ne ibit que 
£ peu , ou peut-être même point 
d'ouvrages oii la nature ne doive^ en 
- qudquei foute fc troiwer , la F^We eft 
le:iifcux:oàeUe dokr^9 diytm^ 



t^ Dtfcmt prSUntinahre 

tage« Gè a'efl que daas fon fein Ijne hi 
Pable pu^e ce précieux amas de richef- 
fes qui Ja parent , & qui la rendent (i 
aimable. 

Un FaboHfie ne (çautoit trop étudier 
la nature, ^e n^entends point borner cettie 
étude à la (î^ple connoiâance de la plu- 
part des merveilles que nous préfente 
l'Univers. Il efi tout a Tufagê» & pour 
aiofi dire y fous la main du Fabulifte. A 
la rigueur y il devroit être en état de rea-» 
dre raifoé de tout ce cpxi s'y apperçoic. 
Il fetadrok pouvoir dire de Tart de la 
Fable, ce que Ciceron dit de l'éloquen- 
ce 9 qu'elle n'ignore rien 9 parce qu'elle 
doit parler de tout« Mais ce qm ne hu 
«eft point permis dl'ignorer , ce font les 
propriétés différentes , i'infiinâ particu- 
^r de tous lés animaux. Sms cen» om. 
noiflance , il rifquera fouvent de contra- 
rier la nature , en établiflant l'union oiii 
doit régner l'antipathie. 

L'omi« des Qeux , la terre , les metSt 
tout (leut donc fervir au Fabulifte : mais 
' poâr >quetoist lui lèrve 9 tout doit lui être 
connu. Âinfi la nature priiè dans le point 
4e vue où nous venons de l'expofer, 
éoit être l'objet de fes recherches affi- 
ndne^St as fes ipécnfationst Outce q»<s 



fut la Paile^ tf 

He&e étude ne pourra que le rendre exad 
& fidèle dans Tes peintures ^ c'eft qu'en 
parcourant le tableau immenlè & varié 
■ce rUnîvers , il y appercevra une infi- 
iiité d'objets 9 de liaifbns , de Rapports 
^qui ne lui étoient point connus ^ d'où 
naîtront en lui autant d'idées qui » après 
avoir exercé Ton ima^nation y y dépo- 
liront le germe féconid d'une multitude 
de Fables nouvelles. 

Il ne £autpàs cependant que r Auteur 
^ui fe propole de faire une bonneFabte^ 
croie avoir rduifî , quand il n^aura fait 
que tranfporter aux animaux les mœurs f 
les inclinations des hommes 1 ou cert^diis 
ufages q^i leur font familiers ^ pour en 
prendre pcca/îon.de cenfiirer notre et 
pece. Ce fcrpît-Ià renverfer l'ordre : loin 
dé prêter aux animaux les penchans^ les 
â^rs , les vues ^de l'humanité 9 il faut 
que l'Auteur fàififle dans ces mêmes ani-> 
inau3( léç iteliqatipns \ les a6lions qui ap- 




'propres péncKans »llnelài0era p^sd'oç- 
*cafîonner une critique aflëz naturelle de 
U plupart des nôtres. De VJjgnorançe » qa 
441'inobfervation de ce ' précepte vîen- 
Spyèot tant de Fables qui en ufurpent fî 



fis DîJcOHfs préUminatre 
injuftement le nom 9, m ce qu*elles.né 
nous offrent quç des perfonnages tra- 
veiHs> je veux dire des hommes fimple- 
mène dçguiles fo^sle nom des animaux. 
Il faut,, autant . cju'U fc peut, €onferver 
à ceux-ci lei^r'inftirifl , leurs inclinations» 
& en prendre pccafioh , fans forcer la 
çature , d'inftruîré & de corriger rhom- 
. me* J'ai dit : autant qu'il fc peut , car il 
eft extrêmement difficile de né point 
,$'écarter de cette fe^^lè qui à befoïn 
d'être fans ceffe, méditée. Ceft le grand 
art du FabuQflèj quil ne doit jamais 

Krdre de vue. On ne Tçaurolt donc trop 
n avertir. 

.La rétbrmatîon de ITiomme étant Tob^ 

îêt principal de la Fable ^ c^eft-eflemîel- 

iement à la cofinôiflancë de l'homme 

; que le Faliulitle doit s'appliquer* Voilà 

[ù, partie de l'étude de la liatufe quIl 

doit le mieux pprféâer. Ceft'd^ncfe 

cowir humain qu'il eft chargé d'âbôro-» 

fondir. Ce labyrinthe M doit^vcjif au- 

' cm détour qui Vloï'î^iûcoiinu vlâùàtupe 

\çn tient le ffl; iln'a qtfàla firfirrè pasî 

' pas» Àftionâ i.,iiYoli^emens j foibielfes » 

vices, vertus, voîià le vafte champ quH 

jf, à pàrcounr : voilà d un cot;é ce qu^ 

*♦ v>>',.^. .. . ^ ^^ «... 1 J t .^ , . ».i-Jili . 7^. ■? ^ 

*1 t t r ' TKHt 

il 3njr]iijj., Il) .:.. . .aidfiu so JXîU :rî:;r 
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faar qu'il décraiie , de l'autre ce qu'il 
ctmvknt qu'il érabliflè. 

n faut encore que la nature le guide 
jufques dans la maniere'dont il s'y pren-* 
dra pour réuflîr dans ces opérations: 
c'eft-à-dire , qu'if doit emprunter d'elle 
fontour,* fonftyle, Tes comparaifons , 
fes réflexions y & généralement tout ce 
qui peut (ërvir dans le grand deffein qu'il^ 
a. de plaire & d'infiruire»^ Mais comme 
l'article du ftyle trouvera plus naturelle- 
ment place ailleurs y je n'en parleras^ 
point encore: il mefuffira d'avoir pré^. 
venu leFabalifle , que la nature doit en . 
tout être ion guide y qp'il ne doit jamais^ 
ceflerde la confulter ^ (bit qu'il veuille- 
apprendre d'elle quel cSt la but où iL 
doit tendre , ou^ quels font les moyens^ 
cgii pavent plus. mrement l'y conduire.:^ 
Parmi ces moyens » celui qui. me paroit: 
le plus favorable à fon de&in » c'èft quer 
la Fable foit mife en aâlon^ plutôt qaèoL 
raifonnement». ^ 






t^ Difcours prélimihatire' 



r. II L. 

. LaF-abîe doit être mije en aâioni, 
Ù* non en raifonnement.., . 

OUtre lé but général de la Fable qoK 
eft de plaire , d'infthiirc , de cor- 
riger , îl en eft un particulier qui ferr 
comme d'achemiDcment à Tautre j c'efV 
d^attachcr fi fort le Lefteur -à tout ce- 
qu^elle lui préfente , qu'il ne dépende- 
prefque plus de lui de s'en diftrairc. Or- 
deux moyens concourent à cette fînr 
Taftion &, les images,. Nous parlerons: 
dû. dernier eh fbn lieu ; voyons préfên- 
tèment comment raâ:ion mife vivement- 
ibùs les yeux du Lefteur , peut captiver- 
fôn imagination , & produire fur ellela^ 
fone imprcffibn que le.Fabulifte cherche? 
ày exciter. 

Ce qui le pa0e fous nos yeux nous^ 
afièâe tout autrement que ce qui nouS' 
eft raconté , dit le Poète *' anni de Mé- 
cène, Quoique la Fabte ne puiffe que* 
raconter, eue doit le faire avec tant: 
d'art, tant de naïveté ^ tant de naturel ^; 



l^en'mêtx>e-te(nsayec tant de f^u^ que 

MUS croyions voir ce qu'elle raconte. Si 

l'Auteur de la Fable nous préfence unç 

tiërké danst un raifonnement fuivi 9 mais 

^ ne pdgne ri^ k i^ptre imagipation., 

qui né remue 1 qui n'écfaaufi^ point notxç 

ame, il y a tout lieu de craindre cmé la 

langueur ne s'en empare^^ & que la F aBle 

ai'y trouve point fpn^çompce. Il faut 

donc que le Fabulifle qui veut fè conçu 

lier notre attcotiQn,,Aï'^P2indè dans fes - 

fidtions fa chaleur & la vie. Il faut qu'il ■ 

aous peigne X^aâiod qtalsmde VJifOr 

lègue 9 comme (i elle fe paflpi^ 4^nsle 

|Bomentpré(ent; que nous croyions vok'~ 

^ir les Aft^urs j qu^e npus croyions les ' 

entendre; que iidus partagions leui^:. 

craintes, leiifs pé^rîl^'; tenfsefpërances, 

leurs fitecès <^ que ' noas^xemrioilà sdafli 

leurs petites fiipercheries ; infini 9 que- 

foûtela Fable no^s auac)ae> ce qu'elle - 

ne peut fajrei:;[u'en noji^s rendant ejctré- 

n^em^c préfente J'ai^ion qui y^ donne* 
lieu:. •^*^^--'- '«• >-- ^ -..< 

. Un double eiempîe fera Ifentir la ^-; - 
férence q^i fe trouve entre une- Fable; 
nAfe en^ipn^ & une Fable qui n'efl^ 
wie&qae rû&K}née« I^s di^iix quç jefvafs 



ia ^ Difcôuff prélimnaïre 
bien aîfe de prévenif encore pW ex* 
preifément mon Leéteur que tous les 
exemples que je citerai feronr également 
tiré$ die cet inichitable Autter. Efi - il 
uhefource {cplti^'i^d^ Se pfos abôiB' 
dantë ? Voiti la Éable afgiflance^ viendra 
i ià iiiité là' Fable raifenoéew 

UAIGLEET L^SCARBOT.. 

Fabl 



* - « 



1 - - 

"VA I GL E dbânànt bt chaflè i maître -Jean 

Lapin 
Qpî droit à (on terrier s'ènftiyoitauplustîteT 
Le trou del'S{carbot fé rehcontre en cnemiiTi. 
^ Je laiflè à jfenfer & ce gîte 

Mtôk fir ; mais, oà mieux ? Jean Lapin. $'j 

blottie. 
l'Aijgle fondant fhr lui, nonobfiant «etazilei 

L'E/carbot intercède , & dit : 
^incefle" des Oiféaux , il vous eff fort fadlè 
. E^enlever malgrf moi ce pauvre matfaeureux i 
Mais.neme £ûtes pas cet affiront» je. vous prie-* 
Et puiTque Jeaa Lapîn vous demsuade la vie^. 
Sennezp'la-Iii» de gnœ , ou l'êtes â toosiieox*' 



fur la Fable. " 

rOifean de Jupiter , fans répondre on feul 

mot 
Choque de Taîle rEfcarSot, 
rétourdît^roblige à fe taire , 

Enlevé Jean Lapin : l'Efcarbot indigné 

Vole au nid de VOifeau, fracaflè en fon abfénce 

Ses oeufs , fes tendres œufs , fa plus douce 

efpérancef 

Pas un féul ne fut épargna 
r Aigle étant de retour , & voyant ce ménage 
Remplit le ciel de cris, & pour conable de rage 
Ne fçak (ur <pd vanger le tort qu'elle a fouilert j 
^£lle gémit en vain , fa plainte au vent feperd.; 
II fallut pour cet an vivre en mère affligée, 
L'aja fiiivant, elle mit Cotinià en lieu plus haut* 
LEfcaibot prend fon tems ^ fait faire aux œufs 

le faut j; . 

ia mort de Jean Lapin eft derechef vengée. 
Ce fécond deniî fut. tel gue Técho de ce bois 
N*en dormit de plus (ie (îx moisr 

L'Oifeau qui porte Ganimede 
Du Monarque des Çiéux enfin employa l'aide ^ 
Dépofe en fon giron fés œufs.» & croit qu'en 

paix 
Ils feront dans ce Beu^ que pour fes intérêts »• 



Difcours préKmi^aîre 

Jupiter fe verra contraint de les défendre 5^ 

Hardi qui les iroit là prendre î 

Aufli ne les 7 prit-on pas: 

Leur ennemi changea de note , 
Sur la robe du Dku fit tomber une crote s 
lie Dieu la fecouant jetta Içs œufs là bas : 

Qttand T Aigle fçut Tinadvertance ,. 

EUe menait Jupiter 
D^bandonner fa Cour:, d'aller vivre au déferrf ^ 
. Avec mainte autre extravagance. 

Le pauvre Jupiter fêtât, \ 

Devant fon tribunal rEfcarbot comparut >. 

Kt (a plainte & conta Tafiaire, 
Oh fit entendre à l'Aigle enfin qu'elle avoir' 

. ton. 

■ ■ < ' ■ ^ ..--■»»' 

Mais les deux enoeniis ne voulant point d'ac«- 

cord , ' 
"Le Monarque des Gièux s'aviia pour bien faire ' 
Dé ^ranfporterletems où l'Aigle fait l^anaouj 
£n une autre faifon quand ïa race Efcarbote * 
Bft en quartier d'byvee^ & comme làhiarmote::^ 

Se cache , & ne voit plus le jour. . 

QùeUe vivacité & iquelle cotianuité - 
d'aftîon dans cette Fable ! L'Aigle, le: 
Iapm;i J^Efcarboti, Ju{)Âcçr niêm&i .tQiu>- 



fur la^Fàblèi. 2^ 

s^tTfftoutdlen moavemeBt; Le fil de 
ce récit m'attache » (a rapidité m'en^ 
traîne. Eofin^ cette Fable eit , félon moi»« 
un excellent modèle des Fables que Tac-^ 
tion doit «limer. 

Paflbfis à l'exemple d'une Fable dé- 
Buëe d'aâion , mais forte de fens & bien, 
raifonnée. Ce contrafle ne nou^feraque 
mieux fentir la fupériorité delà première, 
fbr la féconde; 

E^OISEAU BLESSE' DUNE FLECHE.. 

Fabxb. 

Mbneltemeat atteint d'une fleclie empennée , 
J3n Oifean déploxoit fa trifte deftiaée; 
£t difôît , en'fbuffi'antun furcrok de jdonleor'^ 
Eaur-il contribuer i Ion propre malheur ? 

Cruels hnmains , tous tirez de nos aiies 
Dé qpoi :faire yolerces machines mortelles. 
Mais ne. vous mocqçez point » engeance (ans 

pidéj. ,., 

SotiTentîl.vaus sflonhre nQ::foit fembluble a«4 

nôtre : . 
lïes enfàns dé Japct toujours une mmtîé 
Jo nxnira des aunes à l'autre. 



±4^ Difcours pfélmvmtre 

ïï n'efl prefque pas befoin d'appuyé, 
ici fur le moins a knprei&on que fait cette. 
Fable comparée à la précédente. Cepeo!** 
danc cette dernière eft belle ^ Se pooc 
notre malheur la réflexion-qul la termine- 
fi'eft que trop fondée.^ D'ailleurs elle efi: 
courte. Malgré tous ces avantages » elle. 
ne m'éveille point autant que l'autre.» 
Pourquoi cela ? Ceft que dans- lapre^ 
miere , tout eft aâion , mouvement > ia-^ 
térêt ;. & que la féconde ne roule que 
fur une vérité qui peut bien mexonvain- 
cre 9 mais dont Pexpofition n'a rien qui 
me flatte , rien qui me remue ; Tindiffé- 
rence où me. lailïe la vue des mauvais 
offices que Ifes hommes ont à' craSidrer 
ks uns^ dès autres , & Fîntérôt- que je- 
prends au contraire au fort de ce pauvrer 
Lapin 9 font une preuve bien, convam^ 
cante qu'une Fable rendue en adtion fai- 
fit tout autrement que celle qui n'efi que. 
raifonnéë. 

Pour ne point induire enr erreur ctojt 
qui liront ces réflexions , il eft à propos* 
àt ^re que' p ne fuis, poii^ auffî cou-: 
tent de la fin de la Fable de TÂigle 
& de l'Efcarbot, qpe de tout le refie.r 
L'accommodement, qui intervient dan^ 
cette efpece dé procès», termine bien i'hic^ 



Jur'laTaih: ^f 

fbiré f mais aiTez mal Tapologue. Je ne 

Tçais plus où j'en fuis pour la moralité 

qui m'avoft)uî,&^elle m'échappe. Pa*- 

Yois fbttpçonné que le Fabulifte vouloit 

m'apprendre , par la diigrace de l'Aigle-, 

que la cruauté , que l'inhumanité avoient 

tôt ou tard leur jufie falaire ; ou qu il 

n'étoh point d'ennemi méprifable , fi 

petic qu il fût. Point du tout : au lieu de 

nxer ma conjeâure fiir l'un deccs deux 

points 9 le Fabulifle me conte hiftorique- 

«nent que depuis ce démêlé » TAigle ne 

l)âtit plus fon nid qu'au tems où i'Ef- 

-carbot difparoi t , pourfe livrer à un re* 

ipQ$ de longue durée ;-déeou verte, & elle 

«fi véntaèle t beaucoup plus propre à 

tenir fa place dans quelque chapitre de 

l'kifloire naturelle , x^ue dans la nn d'une 

Fable. Celle-oi eft donc défedueufè , eti 

ce qu'elle écane la moralité que toute 

Fable doit au contraire établir; & qu'an 

milieu du plaiflr qu'elle m'a fait 9 je refle; 

fans aucune- ioftiHiélian déterminée. 

Malgré tout'Cela > U faut avouer ^ue 
cette Fable a un mérite fupérieur ^ & 

3u'oA n'en aurcHt pas aifément trouvé 
';autre qui eût mieux prouvé combien 
l'aâion 3 & fur-tout l'aôion rendue pré-* 
iente « jeue d'intérêt dans un récit fabu« 

C 
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leux. Dans celui - ci tout fe pafle fout 
mes yeux , tout m'afFeâe* Je vois ce La- 
pin infortuné , je fens Ton embarras , je ' 
conçois Tes allarmes. La cruauté de TAi- 
gle me révolte ; j'entends fes gémiffe- 
mens (ans en être attendri ; je ne plains > 
point fa difgrace. Pourquoi rénfloit*ellé 
aux humbles & viv^ inliances de rEC 
carbot , dont le bon cœur & rbofpitalité 
me portent à la vertu? Tant d^intérêta * 
difFérens qui les font tous mouvoir , m'a- 
gitent tour-à-touré£n(in je crois que pour ^ 
établir la maxime 9 qui veut^qu'une Fable 
foit une aâion > il y avoit peu d'exemples 
qui puifent mieux accréditer le précepter ' 
Mais , dira- 1 - on , toutes les Fables > 
peuvent-elles être tournées en aâion? 
Je réponds qu'il en eft peu que l'art du 
Fabulifte ne puiffe y ramener , s'il a l'at- ' 
tention de ne choifir que des fujets fiif- - 
ceptibles de ce genre de beauté. S'il 
s'en trouve qui femblent y réfiftef ^ 
qu'il tâche de leur donner un mérite f 
finon équivalent, du moins aflèz inté* 
reflant pour plaire. Si la Fable entière 
n'eft point un fait vif, continu» âcfur* 
tout préfent qui n'^ prefque pas alors 
befob du fecours de l'art pour attacher > 
i' Autour y fuppiéera par la manière dont 



fur la Fable. sty 

il fera revivre une aélîon paffée. Le ré- 
cit en quelque forte remplacera le fait ; 
& c'eft à de pareils récits que les ima- 
ges deviennent tout-à-fait néceflàires* 



f- IV- 

Des images n/ceJpUres dans la Fablei 

LA Fable entière n'eft elle-même 
qu'une image allégorique de la vé* 
rite qu'elle voile d'aDord, & qui fe 
développe dans la faite* Tous les traits 
qui compofent la Fable doivent donc 
être comme autant de coups de pinceau 
qui préparent de loin le point de vue 
u'elle nous ménage 9 autant de traita 
e lumière qui doivent mettre cet objet 
dans tout Ion jour. Ainfî la clarté , la 
préciiion , la jufteflè doivent régner dans 
l'image entière. 

Mais il en eft de parriculieres dont 
cette image. générale eft compofée. Ces 
images font tout ce qu'il y a de plus 
propre à répandre de l'agrément 6c de 
la chaleur dans la Poëfie en général j; 
elles en font Tame ^ 6c tn paniculier 

CM 
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^^ Difcours frâiminaire 

l'ame et la Fable. Ceft-là propre- 
)iBenc la , magie du Foëce , qpi à l'aide 
.de.cefecours, lîouspiçne où il veut^, 
/nous arrêi;e où il veut, & autant qu'il 
.veut, 

JPar'lc mot èi image j'entends la rc- 
.^préfentation vive & fidèle d^uB objets 
-tel quHl guiiTe être ; comme la<copie que 
k Peintre trace.de.notre:figuré efl notre 
•propre image , fouyent flattée , mais qui 
doit être 'toujours affez jeflemblant^, 
Ai&û le Fabulifte doit rendre la vraie , 
la fimple nature » quelquefois même 
l^embélir , fans jamais poui^taot Taltérer. 

La Fontaine eft. riche de ces, beautés. 
•Il manque ^-acement Toccafioii .de pein- 
dre, & il peint toujours d'après nature» 
jVous croyez voir tout ce dont il parle;. 

Pans fa Fable du Loup devenu Bitxr 
ger, voyez comme il vous p^int .ceç 
animal languinaire y qui pour .mieux fur^ 
prendre le troupeau , a recours à une 
cfpece de mafcaude.. 

Il s'habille en Bergçr, endoffe un hoqueton , 
.ïaitfa hottlçtte d'jin bâtqn , 
Sans oublier la cornemiife : 
.Bour poulTer jufqu*au l>out la rufe^ 

11 auroit volontiers ccrit fur fon chapeau : 



fur la Fable. st<f 

C*eft moi qui fuis Guillot Berger de ce trou- 
peau. 
Sa perfbnne étant' ainfl faite» 
A fes pieds de devant pofés fur fa hoOlettè, &c.- 

Ne voit-ofi pas diftînftcmcnt ce Loup 
ainfi travcfti , tant cette image eft vive- 
ment préfentée ? Paflbns à un fécond 
exeiDple^ H n'y a que le choix qui eiû- 
barrafle , tant ils font en grand notobre; 
Je m'arrête aupreimer que le hazard me 
fburnit; 

Le CHât & le^înge (e propbfent de* 
tirer du feu des marrons qu'on y faifoit 
rôtir. Voici comme le premier s'y p'rend. 

Raton avec fa patè ,? 
D'une manière délicate 
Écarté unpeu lacendfiè, &'retire les doigtk 
Puis les reporte à'plufîeur's fois -y 
ïire un marron , puis deux ^ &£• 

Un Gerf fe fauve dans une étable à' 
Bœufs*. Il lesr prie de favorifer fa re- 
traite. Les? Bœufs- le lui promettent. Sur 
le foir les valets entrent & fortent ; au* 
cùn n'apperçoit le Cerf. 

ta deffus le maître entre , & vient faire fài 
ronde. 



3 o Dtfcours frélîtmnaire 

Qa'eft ceci ? dit-il à fon monde : 
Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers 5 
Cette litière cft vieille 5 allez vite aux greniers» 
Je veux voir déformais vos bêtes mieux foi^ 

gnées. 
Que coute-t-il d'ôter toutes ces araignées ? 
Ne fçauroit-on ranger ces jougs & ces co- 

liers, &c. 

Pour moi , je crois être au milieu it 
cette étable en défordre > & parmi ce tas 
de valets négligens. Peut-on repréfenter 
plus naturellement les chofes , & la ma- 
nière dont elles fè pafTent ? Les couleurs 
& le pinceau n'ont aucun avantage fiur 
une telle Poëfie.Ce font de pareilles ima- 
es qui font le plus grand charme de la 
~able. Mais il faut que ces images foient 
bien frappées ; il faut qu'elles nous trani- 

{>ortent comme par enchantement dans 
es lieux qu'elles nous décrivent , auprès 
des Auteurs qui y agiflfent » & que leurs 
intérêts deviennent les nôtres. 

Les images champêtres me paroiiTent 
for -tout être les plus fures de plaire. 
Elles ramènent à ce goût primitif qu'eu- 
rent les hommes pour la campagne j 
goût naturel & innocent ^ goût prefque 
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fur la Fable. ^ i 

ÉÀiéral que l'y vreffe des pailioos peut 
bien affoupîr un cenain tems^ mais qui 
d'ordinaire fe réveille» quand le calme 
rentre dans le cœur. 

Ecoutons La Fontaine» dans les mains 
do^qui » comme dans celles des grâces , 
les moindres chofes prennent un air 

• d'enchantement. Dans ce que je vais ci- 
ter y il ne s'agiiToit pas de décrire un de 
ces vaftes & magnifiques Jardins que 
Fart & la nature embéMent de concert. 
Il n'étoit queftîon que d'un (impie pota* 

fer , poiTedé & foigné par un Villageois* 
Soyons cependant avec quelle fimpli« 
cité y en même*tems, avec quelle grâce & 

• quelle douceur un objet u ruflique nous 
olpréfènté. 

Un amateur du jardinage , 
Demi bourgeois , demi manant , 
Poflcdoit en certain Village 
TJn jardin aflèz propre, & le clos attenant, 
W avoit de plant vif fermé cette étendue : . 
^ La croîflbient â plaifir l'Ofeille & la Laitue , 
Dtf quoi faire à Margot pour fa fête un hoc^ 
quet , 

Peu de Jafinin d*Efpagne;& force Serpolet,8cc* 

Ci» 



^7r Dtfcours ^éltminatfe 

Soit que La Fontaine conte » (bit:* 
qu'il moralife, il n'y a- qu'à fe taire & 
admirer. Il eft peu de fes Fables qui ne- 
fburniiTent des exemples de* toutes ces. 
différentes images- qui ornent merveil- 
teufement k flilt , dont il eft rems de 
parler*. 






§. v: 

Dujlile propre à la FaBTè,^ 

E toutes les parties de lar Fable ; 

le ftiie , aprèî la moralité , eft iansc 
contredit U plus eflentielle. C*eft pro- 
prement lui qui caraftérife & qui orne- 
la Fable. Le choix des fujets, celui des. 
Auteurs,, l'ordre même & Tarrangc- 
mej^t, fi le flile n'y. répondoit pas ,.ne: 
feroient jamais qu'une Fable peu agréa- 
ble & très-imparfaireè 

Il eft donc un ftile convenaljle & aj)- 
proprié à la Fabte; Raflemblons Janicet 
•article tout ce quipeu^ s'y rapporter. • 
Le ftilè eftt la liaifon-de nos idées Ven- 
dues par un. certain arrangement de 
mots. Cet arrangement varié felo.a, ks^ 
matières qu'on traite*. ^ * . 



fur la Fable. 3} 

Le (lile de la Fable doit fiir toute 
efiofe être fimple & naïf. Difcutons enP 
peu de mots ce» deux qualités qui lur 
ibnt eflentielles. Il en e(l de^ particuliè- 
res , & comme acceflbires que nous au» 
rons occafion de toucher en paiTant. 

Je ne crois pas pouvoir donner une 
idée plus jufte du. Itile (impie > qu'en di- 
fânt qiie c'eft une façons d'exprimer nos 
penfées , éloignée de toute recherche &c. 
de toute oftentation.. C'eft nç leur point 
donner trop d'éclat j c'eftfuivrc moins la 
fiibdlité du raironnement& de la réfle- 
xion, que Tattrait du grand'fens & Tint 
piration de la nature j c'eft ne point 
courir après des ornemens trop recher- ^ 
chés qui défigurent cette aimable {impli- 
cite, la perfeélion fbuyeraine de prefque 
toutes les productions du génie.. 
"Une idée fe préfence-t-elle à l'efprit 
du Fabulifle y il ne fe met pointi la gêne 
pour rendre cette idée, en termes magni- 
fiques & empoulés.. Ceux au contraire 
qui fe préfentent à lui fans effort > qui 
portent avec eux un air , un caraûere: 
d'ailànce & de liberté , qui rendent clai- 
rement & modeftement fa penfée ,. voîlà^ 
les termes qu'il emploie. 
Cette forte dé fimplicitén'eft nU'«ffeÊ; 



3 4 Dijcours prélimnaire 

d'une imaginatioD pareffeufe > ni d'us 
goût plus délicat. Au contraire plus on 
a l'imagination vive & agiiTante » le goût 
exquis ; & plus ad}i recherche - 1 - on 
cette iimpliciré admirable qui n'exclut 
pas certaine magnificence , & qui un 
peu ennoblie pare tout ce qu'elle traite. 
Voici un exemple de cette efpece de 
Cmplicité que la Fable exige. La Goûte 
& l'Araignée font prêtes a habiter le 
monde. L'enfer qui Jes avoit produites 
leur dit : 

Voyezr-vons ces cafés étroites , 
JEt ces palais fi grands, fl beaux > fi biens dorés ? 
Je me fuis propofé d*en faire vos retcaices* 
Tenez-donc , voici deux bucbettes , 
Accomodez-vous , ou tirez , &c. 

Quelle heureufe & charmante {im- 
plicite ! 

Un avare a perdu fon tréfbr. Voicî 
où La Fontaine nous apprend qu'il Pa- 
voit mis. 

Il avoit dans la terre une fonune enfouie 
Son cœur avec » &c. 

Cela eft court » mais fimple & éner- 



fur la Fable* jy 

gîque. Dans la Fable de la Jeune veuve 
où La Fontaine nous décric (i admira- 
blenaent fa donJear ^ voici deux vers qui 
ar paroifiênt bien vrais dans leur fim- 
pficité. 

Bncre k veuve d'une année , 
£c la veuve d'une journée 
la différence eft grande, &c. 

Dans celle de la Chate métamorpho- 
fée , La Fontaine nous repréfentant un 
homme ({ui aimoic éperdûmen't fa Chatei 
dit: 

Il écoit plus fou que les fo&s , ficc 

Cette {implicite du ftile de la Fable f 
n'empêche pas que le Fabulifte ne puifle 
dans Foccafîon haufTer d'un , ou de plu- 
lieurs tons. La fublimité des penfées , la 
bardieffe des figures , la pompe de la 
verfification y font quelquefois em- 
ployées avec fuccès. Plus le fonds eft 
fimple, plus les ornemens dont on Fen- 
richit font frappans. Mais il faut qu'ils 
ibient clair-femés , & qu'ils fortent de la 
bouche du feul Fabulifte , qui étant re- 
gardé comme externe dans l'apologue » 
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a^plus de liberté dé dire ce qu'il veut r 

& comme il veut. 

Qu'on voie dans la Fable du Chêne 
& du Rofeau , combien là . chute du 
premier eil mâgtïifiquement décrite. 

Le vent redouble fes efforts , 
Et fait û. bien , qu'il déracine 
Celui de qui la tête au Ciel étoit vo^fîne , 
£t dbnc les pieds touchoient à Tempire dès- 
morts. 

La fublimitë de l'Ode adopteroit ces 
deux derniers vers. La Fontaine «n a 
fouyent employé d'autres qui ne leur 
cèdent pas en magnificence. 

Il eft égajemenrpermis au Fabulifte> 
, fans que cette licence altère la fimp licite" 
de fon ftile-, d^admettre certains vers 
dont le tour & l'expreffion font marqués 
au vrai coin de la Poëfie.^ 

Dès que Thétis chafloit Phébus aui crins do- 
rés , &c. 

dit La Fontaine dans fa* Fable de h. 
Vieille & des deux Servantes. Et dans 
celle des deux amis. 

Mor^hée aveit toachc le feoil de ce Palais ,^ j^ 



fur la Table: 37 

'Toutes ces différentes expreffioDS & j 

-tant d*autres que je pourrois citei , ne \ 

font point le langage propre de la Fa- | 

•ble ; cependant La t ontaine les emploie \ 

dans les Tiennes. Il ,.e(l ^rai que c'eil de f 

loin en loin. On voit tout Pagr^ment 

qu'elles y répandent. En voilà, je pcnfe;, 

.affez pour ce qui concerne le ftile fimple. 

Le {lile naïf dépend beaucoup plu^ 

du fièfttiment dont il eft une expremoa 

fidèle; bien diflFérent de ce ftile entor- 

îtillé qui répand robfcurité fur tout ce 

.qu^il.traite 1 &. qui ne ceffe de s'écarter 

de ce qui s'appelle la vraie nature , dopt 

la naïveté cft proprement rpffufiotj. 

Quelques e^eipplesnous feront mieux 

.comprendre ce qu'efl le ftile naïf. 

Il règne d" une manière prefque inimi- 
table dans to.ute la Fable du Savetier & 
du Financier ; fiir^- tout dans ce que le 
rpremier répond à l'autre. Ecoutons \p 
Fabulifte .parlant du Financier. 

,,En fon Ji6cel il fait venir 
Le Chanteur, & lui dit : Or ça, Sire Grégoire^ 
XJue gagnez-vous par an ? Ma foi , Monfieur, 

Dit avec un ton de rieur 
jJLe gaillard ^avç:iç:r : JttB^efl: pqint çna sp^j 
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De compter de la forte ^ -Bl je n'entaiTe gtiere 
Un jour fur Tautre : il fuffit qu'à la fin 
J*attrape le bout de Tannée : 
Chaque jour amené (on pain. 
Ihbien ! que gagnez -tous, dites>moi , paf 

journée ? 
Tantôt plus, tantôt moins : le mal eft que 

toujours 
( Et fans cela nos gains feroient allez honnêtes) 
Le mal eft que dans l'an s'entremêlent des 

jours 
Qu'il faut chômer : on nous ruine en Fêtes ; 
L'une fait tort à l'autre, & Monfîeur le Curé 
De quelque nouveau Saint charge toujours 
fon Prône, &c» 

La Fable du pôt.au lait eft encore un 
parfait modèle de naïveté. Tout ce qu*i* 
magine , tout ce que dit Perretce ne pleut 
que charmer. 

Eft-il rien encore de plus naïf & de 

J)lus aimable que ces quatre vers qu'ont 
it dans la Fable dés femmes & du fe-^' 
cret ? 

Rien ne pefe tant qu'un fecret. 
le porter loin eft divjjjl^ aux Dames i 



fur la Fable i 3> 

Je connois même fur ce fait 
Boa nombre d'hommes qui font femmes, &c. 

On quitte if s exemples à regret««-Il 
ne convient cependant pas de les mul- 
tiplier davantage. J'efpere que ceux qui 
,OQt été cités auront fuififamment éclairci 
les deux caradleres principaux que doit 
avoir le ftile de la Fable. La naïveté fi 
pr^ieufe doit fur- tout y régner. Mais 
qu*on foit attentif à oe point prendre quel- 
quefois le bas pour le naïf. Là Fontaine 
ne donne point dans de pareilles mépris 
fes; ou il y adonné fi rarement, qu*ll 
mérite bien qu'on lui faile grâce fur cet 
article. . Les exprefllons trop communes 
ou proverbiales qui font ordinairement 
d^ns la bouche du peuprte » ne doivent 
point être réputées des expreflions naï- 
ves, C'eft fur-tout dans cette naïveté élé- 
gante, qu'on peut appeller l'Orne Se le 
tcéfor de la Fable , que La Fontaine ne 
fçafuroit être parfaitement égalé. 

On fent du refle que rien n'eft fi op- 
pofé au |fimple , au naïf , qui doivent 
régner dans toute la Fable , que cet éta- 
lage ambitieux. & retherché qui annonce 
l'efprit. Une des' chofes dont l Auieur 
des Fables doit le plus fe garder ,. c'efl 
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l'envie d'en montrer. Ce n'eft pas dan* 
cefeul genre d'écrire qu'une pareille 
oftentation a nui. 

Hcftdes Auteurs qui veulent que le 
flile de la Fable foit gai & familier. 
Quand il feroit l'un & l'autre , la Fable 
n'y perdroit rien. Mais je crwrois qu'U 
eft des occafions , des circonftances oà 
une Fable , fans ceffer d'être bonne t 
peutfe paflfer de ces <ieux conditions; 
au lieu que rien ne Ççauroit difpenfer le 
Fabulifle de rendre les produ(%ons fiob- 

S)Ies & naïves. L'enjoué & le familier 
broient déplacés dans un {u>et grave ou 
t rifle. Quand le Boëte iç»t ks r^les 
de fon art, ç'eft àia prudence à les. em- 
ployer conformément i fon fujèt. 

'Quelques-uns regardent comme des' 
traits de gaieté ces qualifications don- 
nées aux animaux , telles que Compère 
Renard, fDame BeUtte ^ fiemblables. 
Je ferois porté i -cr«ice que.ce n'a pas 
été là la feule intention du premier Far 
bulifie qui les a employées. Ce qu'il 
peut avoir eu encore en vue , c'eft que 
<:es dénominations rendues communes 
aux hommes & aux aaimaux, confondif- 
lent encore plus les deux efpeces, ^ 
j^mnnflent par -là cette fofte d'iUufîoa 



. fur la Fable. 4. c 

que la Fable doit entretenir , fi elle veut 
plaire. Quoi qu'il en foit , cet ufage ne 
peut nuire au Fabulifle. 

Le ftile de la Fable que nous venons 
de difcurer , nous engage naturellement 
à dire un mot de la mefure & de Tarraih: 
gement des vers. 

Les petits vers font ceux dont la Fa- 
ble s'accomode le mieux. Ainfi les vers 
de huit fyllabes doivent y être admis par 
préférence. Non qu'ils ne puiifent & ne 
doivent même être coupés par d'autres 
d'une mefure dijBFérente > & quand il le 
faut 9 par des vers alexandrins. Il y a 
même dans cet ufage un art qui n'efl 
pas indifiërent. Quand le Fabulilte , par 
exemple, a quelque chofe de vif & d'eo- 
)ôué ànous préfentei", onfent parfaite- 
ment qu'une tirade^ de petits vers e(l 
plus propre à fondeflèiw, qu'une fuite 
de vers de douze fyllabes plus lents & 
plus férieux; Au contraire, s'agit-il dans 
la Fable d'une peinture , ou d'un^ réck , 
où il doit entrer de la nobleflfe & de la 
gravité T Cette dernière forte de vers 
eft préférable à ceux donc^l» brièveté 
porte avec elle un caradere d'ailànce & 
,de liberté. Un vieillard prêt à' mourir, 
aâèmble fes enfans pour leur prêcher 1^ 
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concorde» ne craignez pas que La Fon-^ 
taine n'employé les vers les plus longs 
pour une telle eiiliortation* Le pot de 
terre & le pot de fer voyagent enfem- 
ble 9 ce Fabulifte polTédoit trop les fî« 
neifes de fon art, pour nous décrire une 
pareille aflbciation autrement qu'en des 
vers d'une mefure très-courte & même 
îrréguliere. C'eft au goût , à rorcîlic > 
au difcemement du Poète à le détermi- 
ner en ces occafions. C'eft lui en dire 
afTez que de le prévenir, que du choix & 
de l'arrangement de fes vers naît fou- 
vent en partie i'impfeifion qu'ils font fur 
le leâeur. 

L'enjambement d'un vers fur l'autre 
que la Poëfie profcrit par tout ailleurs » 
eft non-feulement toléré dans la Fable » 
mais il paroît y faire beauté. C!eft fans 
doute parce que cette manière aifée d'é- 
tendre & de placer ce qu'on a à dire » 
coi&rve à la Fable cette aifance , cette 
liberté qui en font le caraétere diftinétif^ 
Voici quelques exemples. Ils font &é- 
quens dans La Fontaine » qui affede de 
tranfporter dans un demi vers qui fuitV 
le fens qu'il auroit pu renfermer aifé- 
inent dans le vers qui précède. Dans la 
Fable de l'ivrogiie & de fa £emme« 



furld'Pahteé -jj 

Je ne dis sien que je n'apuie^ ' ' 
De quelque exemple. Un fuppôc de Bac 
chus , &c. 

Dans celle du Lièvre & de la Tortue» 

Croit qu'il y ra de (on honneur 
Dé panir tard. Il broute » il fe repofe / 

Il s'amufe à toute autre chofe 
Qu*à la gageure. A la fin quand il vit , &Cr 

La Fontaine a peu de Fabfes , où Ton 
ne pût trouver de pareils exemples. 

Je ne voudrois point qu'une Fable 
fût remplie d'un bout à Tautre de vers 
de la même mefure. La Fable , comme 
oous l'avons déjà remarqué , tSt enne- 
mie de toute contrainte ; & il n'eft pas 
poilible qu'on ne foupçonne le Fabulifte 
d'en avoir effuyé dans cette uniformité 
trop continue. Le penchant de l'homme 

Eour la variété , doit déterminer le F^ 
ulifte à s'écarter d'une mefure toujours 
^ale. 

Par la même ratfon^ compofer des 
Fables par quatrains , ou fixains 9 ce fe* 
roit leur donner un air de Stances que 
l'apologue ne comporte point. La Foo» 
taine en a fait quelques-unes en ces deux 

-^ Dij 
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gfenres; mais je penfé qu'il s'y eft dé-- 
terminé beaucoup plus par Tattrait de 
la variété , q^e par la croyance, que 
cette forte de mefure fût convejnabie. 

Mais en général le goût de la variété 
ne doit' point être fuivi aux dépens des. 
convenances ; & il faut du moins, quand 
on fe permet quelque chofe fur ce point 5 
que la nouveauté foit équivalente en 
agr.émçns.î ai» ufages reçus-: auxquels. on» 
1^1 préfère^ 

, Que r Auteur- des Fables fe garde- 
bien d^ répandre, au mépris des reglesi 
établies , plufieurs vers mafculins ou fé« 
minins^.à la. fuite Tua de Tautre. Qu'ils 
Remploie que rarement ces petits versi 
mutilés, vr^is, avortons de la Poëfie ;: 
llexemple de La Fontaine, qui en. a ufé» 
autrement, ne Tautoriferoit point à cet* 
égardi Ces hardieffes fingulieres ne con-. 
viçnnem qu'aux plus grands maîtres, &: 
peut être ^ au . fcul La Fontabe. . Je ne 
l^ffefois.une telles licence que d^ns le? 
Cfas où une pcnfée extrêmement belle,, 
foit par le fen$, foit par l'expreflîon,. 
pexdroit ce qu'elle a- d'agrément en re-- 
cevant plus d'étendue*. Si Ton veut être; 
de. bonne foi, oa conviendra quecçç^ 
ç?s,%i;: rares*. 



î 
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Peut être trouvera ~t- on que ces^re- 

imarques & quelques autres qui yont les 
luivre i portent fur des^ objets peu con- 
fidérahles» A cela je réponds: Que lorf* 
que Ton fait tant que de donner des re- 

les ^ ofl ne ffauroit trop les détailler, 
e qui efl inutUe aux uns-, ne l'eft point 
aux autresr ; & il faut j^^ autant qu'il eft 
poi&ble > qu'un Auteur écrive pour tout 
le monde. C'eft précifément le. cas où 
Fabondance ne fçauroit nuire. Un Ecri- 
vain qui ne fait, prefque qu'effleurer les 
préceptes , reflemble à un guide qui fe 
contente de nous indiquer la route. Mais 
celui qui après avoir établi des régies , 
les appuie du raifonnement & de l'exem- 
ple , qui les éclaircit par le détail » imite 
un guide plu$ officieux qui ne nous aban- 
donne plus 9 qu'il ne nous ait conduit au 
terme. Un Leâeur ^ un Elevé , qui veut 
s'mftruire dans un Ar:^ s'il fait ce qu'on 
a cru lui apprendre, coule légèrement 
fur la leçon ; mais tandis que. cet élevé 
déjà éclairé peut s'en paCer, il en eft 
d'autres, & c'eft ie grand nombre, qui 
font charmés qu'on ne leur cache rien 
de. tout ce qui pe^t les inftuire & les for- 
mer. Seroit-il raifonnable queTintelIi- 
^nçe.&.le.favpir des ups écartât rîu- 



4^ Dijcours prAiminaîre 

llruélion tout-a-fait néceifaire aux autres ? 
Je vais faire encore quelques Itères ob- 
fcrvations qui ne pourroient avoir place 
ailleurs que dans l'article où il eft parlé 
du fiile. 

Comme la Fable eft ordinairement un 
dialo^e entre des animaux , ou un récit 
que le Fabulifte nous en fait , il arrive 
que pour répandre plus de clarté dans fa 
narration , il répète fréquemment ces 
mocjs : dit-il , répliqua-t-il , ajouta *t-il. 
Quoiqu'il ne faille pas balancer à fe fer- 
vir de ces locutions , lorfqu^en ne s'en 
fervant pas on rifqueroit aoccafionner 
-quelque équivoque , le Fabulifte doit 
cependant) autant qu'il le peut , éviter ces 
répétitions trop fréquentes. Un moyen 
de les fupprimer , c'eft de rendre le iens 
de la réjponfe tellement propre à Tun 
des interlocuteurs , qu'on voie d'abord 
clairement quel eft celui qui parle. Un 
feul exemple pourra nous en convain- 
cre. J'ajoute néanmoins que cette ob- 
fervatipn tient plus du confeil que du 
précepte. 

Un avare a perdu Ton tréfor ; voici 
l'état où la Fontaine nous le dépeint» 

Voila mon homme aux pleurs ^ il gémit ^ il 
ibupire > 



fur la Fable^ 47 

n fe tourmente , il, fe déchire* 
Un pafTant lui demande à quel fujet ces cris } 

G'éft mon tréCoi que l'on m'a pris. 
Votre tréfor ? Ou pris ? tout joignant cette 
pierre. 

Eh ! (bmmes-nous en tems de guerre » 
Pour l'apporter fi loin } N'eufliez - tous pas 

mieux &it 
De le laifler chez vous en votre cabinet 
^ Que de le changer de demeure ? 
Vous auriez pu fans peine 7 puifèr à toute 

heure. 
A toute heure ! Bons Dieux l Ne tient-il qu'à 
cela? 

L'argent vient-il , comme il s'en' va ? 
Je n'y touchois jamais > &c. 

Qu'on admire la vivacité de ce dialo- 

fue 9 & {Ur tout l'art ^vec lequel , iàns 
éfigner les interlocuteurs , le Fabulifté 
nous force à ne pouvoir les méconnoître. 
Il eft un autre tour , une façon de 
s'exprimer qui «ft coniàcrée à la Fable. 
C'en lors qu'en f aifant, un récit , où deux 
verbes , dont l'un eft auxiliaire 9 de- 
vroient être enfemble , on fous etitend 
le premier , & on laifie iubiiflier l'autre ; 
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ce quiread à la vérité Ja conftruélibir 
irrégiiliere , mais, la Fable s!en accom- 
mode. Quelques exemples éclairciront 
ce que cette expofitron peut avoir de 
moins clair: attendu leur brièveté nous 
en citerons trois ou quatre. 

La Fable du Roi , du Milan , & du 
GhafTeur ^ nous fournira le premier. Lorf- 
que le Fauconnier préfente au Roi fon . 
Milan 9 TOifeau peu refpeâueùx 

Hâpe le nés dû pauv^re Sire* 
Lui de crier , chacun de rire , &c. 

Dans la Fable des Grenouilles qui 
demandent un Roi,. 

Grenouilles de £ç plaindre ^ 8c Jupin de lemt 
dire , &c. . 

Dans celle qui a pour titre : La Cour 
dû Lion 9. le Roi des. animaux demande 
an Renard quelle eft cette prétendue 
mauvaife odeur que POurs avoit : (end 
dans fa caverne ou fon Louvre. 

L*aiitre aiiili-tôt de s^excufet 
Alléguant on grand rhume^ j&c*. 

On voit par tous ces exemples qu'il y 
a^uû verbe fous entendu ^ comme qui 

diroit : 



fur la Pablân 4J^ 

'âiroît : Le Koi commença de crier , cha- 
cun de rire. Les Grenouilles comment' 
^am de fe plaindre , &c» 

Difons un mot d'une expteflîon ufitëe 
dans les Fables 9 & familière à La FoDr 
taine. C'efi de mettre un vous devant un 
verbe , quoique ce verbe (dit à la troi- 
fiëme perfonne , & regiffe un autre cas. 
Cette règle a befoin aufG de quelques 
■exemples pour être bien entendue. 

Dans la Fable du Fou & du Sage , le 
premier pourfuivant les paflans à coups 
de pierre. 

Maint Eftafiet accourt , 0^ vms faâpe notre 
homme ^ 

. r , ■ i 

On vous l'échiné , M» vouï?itt6mc , &c. 

Parlant dans la Fable du Fermier, du 
Chien & du Renard : parlant , dis-je , 
du Chien à qui fon maître reprochoit 
de n'avoir pas fait fon devoir à Tappro^ 
che du Renardf 

On vous (angla le pauvre drille , &c. 

C'eft aflez de ces deux exemples. Il 
font fréquens dans La Fontaine & dans 
tous les bons Fabuliftes^ Chaque art a 
fes ufaj2;es particuliers , il eft bon de les 
counoitre. 

E 
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' Venons maintenant à quelque chofè 
«qui paraîtra plus important ; je veux 
dire à certaines comparaifons qu'on 
trouve répandues dans la plupart des 
■bonnes Fables, 

Les premiers Fâbuliftes qui ont jugé 
à propos de répandre dans l'apologue 
des comparaifons élevées qui le rebauf^ 
fént , ont compris fans doute que la pe- 
titefle des objets qu'il préfente d'ordi- 
naire 9 avoir befoiii de tems en tems de 
cette efpece de conrrafte pour nous atta- 
cïier & pour nous plaire. 

Uoe Fourmi ton^b^-^tr elle dans, oo 
ruiffeau f C'eft un océan qui va Ten- 

tloutir. Saifit-elle heur^ufement unbria. 
'herbe? C'eft. un Promontoire qui la 
fauve du naufrage. Un Chat porte-t-il la 
défolatiofi parmi tous les Rats de foa 
voifinage ? C'eft TAIejcandre des Chats; 
c'eft l'Attila de fon fiécle. Le Renard 
,qui fait un ample dégât de volaille , eS 
un autre Ajax. Deux jj^élee^s qui ea 
mefurant leur démarche , ^'avancent fiè- 
rement l'une vers l'autre fur une même 
planche qui fert de pont à un ruiffeau. 
Ceft Louis XIV & Philippe IV qui fc 
rendent en J'île de la Conférence. On 
fcnt combien tous ces petits objets qui 
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larc^éiit ptefque échapt)é à notre atte» 
tion y la frappent agréaclement par cette 
apparence de grandeur dont on les revêt. 
Ces comparaiions font donc un anifice 
dont le Fabulifte doit ufer > mais avec 
^ifcernement & économie. 

On exige de lui la même fobriété à 
l'égard des maxîthes , ou fentences dont 
le Uile de la Fable doit quelquefois être 
coupé , c'eft-à-dirc, qu'il peut les em- 
ployer , mais de loin en loin, (k danis 
des occafions qui femblent le demandet:» 
Comme leLeâeur ne trouve d'ordinaire 
Mqu'à la fin de la Fable la vérité qui le 
doit nourrir , il n'^ft pas jufle de le laiif 
ièr, pourainfi dire» fans aiment, tant 
que la Fable dui^e, fur-tout fi elle efi un 
peu longue^ Ces réflexions abrégées , 
tuais pleines de fens qui laiflent plus à 
penfèr qu'elles ne diient » font autant 
d'ornemens précieux qui enrichiflent la 
Fable. La Fontaine \ts a jodiciedètoent 
répandus dans un grand nombre des 
bennes. 

À propos du Chien qui porte Je dînet 
à fon maître , il dit : 

Ckdfe étrange ! On apprend la tenrpërancà 
aax Chiens , 

Et loti lie peut l'apprevdrèr atct hommes 4 

£ ij 
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Qui n'apperçoit qu'une réflexion 
&nfée , & qui n'a rien que de véritable , 
eft précifément dans la place qu'jelle doîc 
occuper ? 

Dans une efpece de prologue qu'il a 
mis à la tête .de la Fable du Loup & du 
Chafleur, il exhorte Thomme à jouïr de 
ce qu'il poffede j & voici en quel ter- 
mes : 

m 

Hâte-toi , mon ami , tu ri*as pas tant à vivre : 
Je te rebâts ce mot 5 car il vaut tout un Livre. 

Voyez cocnm^ l'Auteur nous force 
en quelque manière de pefer fur cette 
vérité , par k tour dont il fe fert en 
flous l'annonçant. 

Dans la Fable du Meunier , fon Fils 
& l'Ane , où il s'agiflbit du choix d'un 
^tat ; voici comme il fait réfléchir un 
des interlocuteurs. - 

Tout au monde eft mêlé d'amertume & de 

charmes; 
La guerre a fes douceurs ^ Thympn a fes allarr 

mes. 

A 7*égard de ces maximes fortes de 
fens, l'attention qu'on doit avoir, c'eft 
d^ ne ^es pas mettre dans la bouche dçs 



fur la Fable. f^^ 

aiiimaux. Quoiqu'en leur prêtant f ufage' 
de la' parole & de la raifon , il femble' 
qu'on les ait mis à portée de tout penfer 
& de tout dire» je crois que dans le cas> 
où la maxime feroit trop réfléchie , on* 
ne devroit point fc fervir d'eux pour 
rbfÎBuer. I 

Un de nos* Fabuliftes^ modernes pré- 
venant Tobjeélion qu'il fentoit bien qu'on* 
pourroit lui faire là- deiTus , a die : 

» Qu*il n'eft pas plus furprenant de 
» voir les bêtes tenir* des àifcours re- 
» cherchés , que de les entendre s'ex- 
» primer en vers ; & qu'on les peut? 
» Faire parler & agir comme les hom- 
» mes les plus raifonnables & les plus 
» fplrituels , fi. on les introduifoit fur la 
» fcéne; » 

Sur quoi je ne puis m'empêcher do 
dire : premièrement, qu'on ne doit pas> 
plus être furpris de voir des animaux 
parler en vers qu'en profe. En fécond 
lieu , que la Fable ayant eu.befoin de 
leur miniflerè , il falloir bien cui'elle leur 
accordât Tufage de la parole. Ainfi , 
quand je lis une Fable, je fuis prévenu 
que je vais entendre des animaux dit- 
courir enfemble , & jufques-là rien ne 
m'étonne. Mais quand dans leurs difcour» 

x^ • • • 
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& mêle une fage0e qui £ait fouvent fiofi» 
te à la mieuney ou une fubtilké qui lue 
paiTe 9 peu s'ea .faut que je n^en fois pi- 
qué , & pfQt à révoquer un privilège: 
dont je vois que les animaux àhufent.. 

Je penfe donc qu^îl eft un point d^în?» 
telligence & de raifon , au-deÔus duquel 
on ne doit point élever les- animaux » fî- 
Ton ne veut détruire une des couve-, 
nances qui doit le plus régner dans lai 
Fable, 

Il eft des FabuHftes qiû ne font point: 
difficulté de perfonifier à leur cboiiR». 
tpus les êtres inanimés & métaphifîques^ 
Il convient cependant qu'ils ufent fo* 
brement d'une telle licence. Le Leéleur- 
iepriâçe plus volontiers aux inftruâionr 
qui lui viennent de la part d'un objet: 
que fes yeux ont apperça mille fois ,. 
que lorfqu'il faut q\ie fon imagination le 
cxée & le lui préfente avec un effort qui* 
uegeut que divertir fon application. De: 
ion côté le FabuHfte aura moins à faire- 
à l'égard de fes interlocuteurs > quand il 
n'aura que la parole à leur départir , que 
ferfquil faudra; qu'il leur prête , pour- 
ain(i dire » & Le corps & l'intelligence. 

Les animaux feront toujours les ac_ 
teut&.nés de cette espèce. à% cosoyédie.. 



fur la Fable* jy 

mais ceux qui n'en veulent jamais d'au- 
tres me paroiflent pouiTer trop loin leur 
délicateue. L'autorité d'Efope \ de Phè- 
dre , & de prefque tous les^ Fabuliftes^ 
qui les ont fuivis , fait pour ceux qui- 
îhtroduifent dans la Fable & des hom- 
mes'9 & des Dieux, Je voudrois cepeiir 
Âant qu'on les admît rarement. Ce font 
les Hommes qug la Fable fe propofe 
d^inftruire , car voilà fa fin* Or il ne faut 
point que la leçon leur vienne de la pan 
de leurs femblablcs ; ils s'y prêteront 
ftrement moins volontiers. A l'égard- 
des DieuXvil cfl à craindre que pour lie 

Îias fe conformer à leur morale i ifs ne- 
'envifageat comme fort au^deflus de la- 
portée de ITmmanitév ." 

Après les animaux qu*6n doit regar- 
der comme les interlocuteurs naturels 8fc' 
privilégiés de la Fable, je trouve qu'il 
en eft peu de plus convenables que les 
jobjets riants que les champs nous oSçttwtf ^ 
X7n arbre , une plante, une fleur , un ruiiî 
feau entrent agréablement, d^ns. un apor 
logue , foit qu^on y parle aeux , foit 
dû ils y parlent eux-mêmes. Une foulç 
aiipages , ie defcriptiçns intéreflante^ 
ne peut; que uaîtje de leur intçoduâîon 
ijirlalcénie; ; '&, u-ks animaux, ont obte^ii 

Eiy 
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la préférence , ce n'eft que par le prîvr- 
fége de leur efpece qui en les rappro- 
chant de la nôtre , femble favorifer da- 
vantage l'illufion qui nous féduit , preA 
que ànotreinfçû. . 



5. VI. 

J^uelk ejl la longueur que doit avoir 

, la Fable* 

CEux qui veulent que ta Fable foit 
extrêmement courte , appuient leur 
fentiment de Tautorité de l'exemple des 
premiers Fabulifles' Efope & Phèdre. Si 
kur opinion n!eft |>as généfafement re- 
çue , eHie merîte du xjaoïns d'être exafte^-- 
tnent difcutée» 

La Fiable doit être courte ; & voîcfc 
fans doute pourquoi. Outre la raifon^ 
générale que toute longueur dépare unu 
Ouvrage, c'eft que la Fable en eft effen- 
tîelïement ennemie. Ub Pbëme ( car on 
ne peut refufer ce nom,à TApôlogue). 
un Poëme dont le but eft d'exciter une 
impreffion .vive.& durablfe ; qui doit 
parler au cœur beaucoup plusqu^à VcCr 
■Çrir , leur çarleroit vàiQewentt' j^liHeufc: 



. fur la Vahîe. SI 

parFoic trop long-tems. Un langage nar 
tarel, aifé» quoique réfléchi , mais fur» 
tout concis eft tout aun'ement propre i 
les fatisfaire. Il eil vrai que fî cette briè- 
veté étoit exceflîve , je craindroîs que 
Fimpreflion ne fût manquée , ou que la 
durée n'en fût pas longue. Le laconifme, 
la précifion latine ont leur mérite & leur 
prix ; qui pourroit n'en pas convenir f 
Mais je doute que notre langue les com- 
porte à un certain point : % Fable ne 
fera jamais longue , quand il n'y aura 
point de confufion dans le plan, point 
trop de recherche dans les ornemens ; 
que rien n'y fera oifif ; & que le Pôëte 
ne perdra pas de viîe le terme duquel 
chaque pas qu'il fait doit l^approcher. Je 
pcnfe que Icfemper ad Evenrum fejlina 
d'Horace n'a rien de contraire à ce que 
fétablis. 

A ces condîtioi'is il ne lui eft pas dé* 
fendu de fèmer des fleurs (ur fa route ^ 
& d'orner la vérité qu'il veut infinuen 
En général il me femble qu'une Fable 
oe devroit point pafler cinquante vers;, 
& qu'elle devroit roulen ordinairement 
autour de vingt cinq ou trente. Je fuis 
\Âtn éloigné' de vouloir faire de cette 
«^ifiioa. une r egle^ Je i'çass, trog qu'il 
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feroit ridicule & mênve préjudiciable ^ 
de vouloir enchaîner rima^nation du 
Fabulifte dans un cercle limité de verSé 
Le génie eft trop jaloux de fa liberté : 
tout ce qui tend à la lui ravir, émouffe* 
fa pointe : il faut lui laiffer un libre effor, 
& ne Tarrêter que lorfqull s'échappe. 

Je comparerois volontiers Timpref- 
fion que fait une Fable trop courte , à 
la lueur momentanée d'un éclair qui ne^ 
donne pas le teros de bien difcerner les 
objets qu'il découvre j & l'impreflîoa 
que fait une Fable un peu plus longue»^ 
à une lumière douce & continue , qui 
nous éclaire parfaitement. Un exemple 
fera fentir beaucoup mieux que je ne 
^aurois le dire , la vérité que je tâche* 
d'établir. 

Comparons deux Fables eompofees^ 
fiir le niêmefujet , dont Tune foit extrê*- 
mement courte, & l'autre raîfonnable- 
ment longue. Je commence par la pre*. 
rtiiere : elle eft de Benferade. 

LE LOUP ET LE LIMIER;- 

Fable. 

Que tu me parois beau, dit le Loup au Limier |. 
Net , poli y gras , heureux & iàns inq^juctuée. V^ 



Jhr la Fahîe. S9 

Mais qui te pèle ainfî par le cou ? Mon collier» 
Ton collier ? Fi des biens arec la fervirade l 

On ne me reprochera pas^ du moins- 
en lifant cette Fable, la forte d'injuitice 
où tombent la plupart de ceux qui veur- 
lent faire un paral](ele entre deux Au- 
teurs. Ils choififfent d'ordinaire les plus^ 
beaux morceaux de celui- à qui ils font 
déterminés de donner la préférence ; Se 
&e leur oppofent malignement que les 
morceaux f(»bles de TAuteur en faveur 
duquel ils ne penchent pas. Pour moi ,, 
j'ai prefque fait tout le contraire. Il me 
falloir un parallèle de deux Fables ; & 
pour rendre ce parallèle- convaincant, il 
me lesfalloit toutes deux ftir le même 
fajet ; Fune courte & l'autre longue j 
cela étoit difficile à trouver^ J'en ai d'a- 
bord cité une que j'avoue être char- 
mante; elleed, comme je l'ai dit, de 
Benferade , Auteur qu'on ne s'avifera 
point de comparer à La Fontaine; fie 
la Fable de ce dernier, quoique bonne , 
a'cft cependant pas , félon moi a hrmtilr 
Ifure qu'il a faite* La voici.:. 
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LE LOUP ET LE CHIÈNl 

Fable. 

Un Loup n*avoit que les os êc la peau, 
Tant les chiens faifoient bonne garde*. 
Ce Loup rencontre un Dogue auflipuiffant que 

beau ) 
Gras , poli, qui s'etoit fburvoyc par mégarde*. 
L'attaquer , le mettre en quartiers > 
Sire Loup l'eût fait volontiers : 
Mais il failoit livrer bataille , 
£t le mâtin étoit de taille 
A fe défendre Hardiment, 
Le Loup donc l'aborde humblement i. 
Entre en propos , 8c lui fait compliment. 
Sur fon embonpoint qu'il admire. 
Il' ne tiendra qu'à vous , beau fire ,. 
D'être auflî gras que moi , lui répartit le Chien ï; 
Quittez les. bois , vous ferez bien 5 
Vos pareils y {ont miférables , 
-^ Cancres , haires , & pauvres diables^ 
Dont la condition efl.de mourir de faim.. 
Car quoi ? Rien d'affuré l point de franches 
Hpée : 
Tout à la pointe de l'épé'e:: 



N. 



fur la Fable* 6i 

Soivez - moi , vous aurez un bien meilleur 

deftin* 
le Loup reprit : Que me faudra- t-iffaîre ? 
Prefque rien , dit le Chien-: donner la chaffe 
aux gens 

Portant bâton , & mandians, 
flatter ceux du lo^is , â fon maître complaire j 

Moyennant quoi , votre falaire 
Sera force reUefs de toutes les façons 9 
Os de poulets, os de pigeons ^ 
Sans parler de mainte carefTe. 
Déjà le Loup fe forge une félicité 

Qui le fait pleurer de tendrelTe^ 
Chemin faifaiu , il voit le cou du Chien pelé. 
Qu'eft cela , lui dit-il ? Rien : Quoi rien ? Peu 

de chofe: 
Mais encor ? Le collier dont je fuis attaché 
De ce que vous voyez en peut être la caufe» 
Attaché î dit le Loup : Vous ne conre? doncpa* 
pd vous voulez; Pas tpi^jours i mais qu'im* 

porte? 
ïl importe fi bien que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune fortcTj 
£t ne voudrois pas même à ce prix un tréfor. 
Cela dit , maître Loup s'enfuit , & court encor. 
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II fe pourroit peut-être que qiielqaes- 
41DS de mes Ledeurs donnaient la pré- 
férence a la première de ces Fables fur 
la féconde. Mais je les prie de trouver 
bon que je fafle quelques courtes réfle- 
xions fur l'une & fur Tautre. 

Il eft vrai qu'une Fable qui renferme 
en quatre vers un dialogue ^ des images , 
une moralité , a certainement beaucoup 
de mérite. Mais^n'éprouve-t (^ pas que 
le tout enfemble n'arrête point afiez Tef- 
prit fur la vérité , ou fur le fentiment 
que la Fable fe propofe d'infpirer f Ce 
Ti'eft prefque qu'une maxime conçue aux 
trois vers qui la précédent. Il faut que 
l'efpritfupplée trop à cet excès de briè- 
veté. Il aime , à la vérité , qu'on lui lai£fe 
quelque chofe à penfer ; mais le trop en 
ce point ne fauroit lui plaire. Pour mieux 
infinuer dans le cœur une vérité qu'il 
nous importe d'y confèrver , il faut l'of- 
frir à l'efprit dans le jour le plus favo- 
rable ; il faut l'orner de tous les traits 
.qui peuvent nous attacher à elle. Or ce 
jour avantageux dans lequel il convient 
de la préiènter , ces agréaaens dont il la 
faut parer, ne peuvent fe rencontrer que 
dans l'étendue raifonnable de la Fable. 
Examinons donc un peu comment La 



fur la Fable. *€^ 

Toataioe s*y eft pris dans la deoDe » que 
nous venons de citer. 

D'abord c'eft. rexceflîve maigreur du 
Loup qui nous frappe ; circonftance qui 
n'étoit pas iodifFérente. .£nfuite vient la 
peinture de la vie miférable que les 
Loups mènent dans les bois » & de la 
félicité que le Chien promet à celui-ci, 
s'il veut les quitter; félicité dont la feule 
expofition fait pleurer de joie cet ani- 
rfiâl , peu tendre de fa nature. Leur dia^ 
logue vif & preffé me les fait voir mar-» 
-chant à côté V\m de Tautre , & difcou- 
;rant fiir un bonheur dont Téclairciffe- 
ment m<t le Loup en fuite à tel points 
que je crois le voir courir encore. Tou- 
tes les circonftances de cette Fable, font 
comme autant de traits qui laiffent des 
traces profondes dans l'efprit du Le- 
^eur. Il n'eft gueres poffible qu'elles 
s'efiacent toutes , & une feule fuffiroit 
pont rappeller les autres. Voilà donc 
ï*effet que produit fur nous une Fable 
fàgement conduite & raîfonnablement 
longue. Celle que je viens de rapporter 
me paroît telle , quoiqu'un peu trop- 
longue , défaut que l'Auteur auroit pu 
ailéraent corriger , d'autant plus qu'il y 
4 quelques vers dont il pouvoit fe pafler. 
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i. VIL 

Ue la Mwdkéâe la Fable, 

J'Ai dit , en parlant du ftile » que de 
toutes les parties de ia Fable » il 
étoit 9 après la moralité , la plus eifen- 
tîelle. C'étoit annoncer d'avance que la 
moralité y occupe le premier rang. La 
Fable eft faite pour la moralité y & non 
la moralité pour la Fable , dont le bue 
tmique eft de nous inflruire & de nous 
corriger; avantages que peut feule nous 
procurer la vérité , ou la maxime que la 
moralité renferme. La Fable eft le vafe » 
& la moralité la liqueur. 

Sur ce principe inconteftable , la mo-^ 
ralité doit naître fans effort , & naturel- 
lement du corps de la Fable } qui n*eft 
faite que pour l'amener , comme npus 
t'avons dit. Il faudroit même » autant 
qu'il feroit poflible , qu'on ne pût tirer 
d'une Fable d'autre moralité que celle 
qu'on en tire. Ce feroit bien là la per- 
feâion : mais comme d'ordinaire on la 
confeille fans l'exiger, c'en eft affez que 
la vérité réfultante du corps de la Fable 

foie 
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Ibît celle qui frappe le plus , & qu'il eft 
plus naturel d'en inférer. Dans ce cas » 
comme dans tous les autres , il eft bon 
de favoir jufqu'où peut être pouflee la 
févérité des règles. On fait quelqiiefois 
de hardis efforts pour y. atteindre r&c oU' 
y atteint. 

La vérité morale contenue dans la 
Fable, doit être unCr^ L^efprit s'y atta- 
che bien plus , lorfqu'il n'a qu'un feul 
objet à faifir. Nous voyons cependant 
que La Fontaine ne fait pas difficulté 
a en admettre quelquefois deux , quand 
la nature de fa Fable l'y conduit. TcL 
les font celles de l'Hirondelle & de Tes 
petits; du Berger & de la Mer ; du Bû- 
cheron & de Mercure y. & autres^ La* 
Fable de Simonidc préferv^ par lea> 
Dieux , contient une triple inftruftion , : 
en quoi je trouverois que celle-ci eft. 
trop multipliée. 

Cette inflru(^ion doit être utile : noni 
qu'il faille toujours qM'elle tende dire^ 
Âement à. l'avantage des mœurs ; c'eft 
û)n but le plus ordinaire; mais il fufEt. 
qu'elle roule fur un fait., ou fur une vér 
lité propre à occafionner le bien de lat 
fociétd, le progrès des connoiilances > . 
ou. autres effets femblables» On trouve: 

E 
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même dans La Fontaine des Fablès^^ 
donc la moralité n'aboutit à rien dé pa- 
rdi. Telle eft celle du? Mari, de la Fem- 
me & du voleur. Malgré tout l'agré- 
ment répandu dans fa narration , on fent 
que Feflfentiel Y- manque ; je veux dire , 
rdnftruftion. Car que peut*=on recueillit - 
de cette Fable ? Sinon que la peur eft 
là plus forte des paffions: maxime (]^'ob.« 
pourroic contefter , mais qui, fût-elle 

fénéralement adoptée , ne peut être 
'aucune utilité. D'ailleurs ne dit-on pas 
communément qu'on ne guérit point de 
la peur ? La Fontaine lui-même nous l*â* 
appris dans. fit Fable du Lièvre & des- 
Grenoîiilles; Cet animal' fe plaignant: 
qu'il n'eft jamais fans frayeur , le Fabu? 
Me en prend ox:cafion dé dire i 

Gorrigezr-Yoas , dira quelque fàge. ceryelle : 
Et la peur fe corrigç-t-elle ? :&€♦ 

Il étoit donc inutile que La Fontaine : 
fît une Fable pour nous apprendre quer 
fe peur eft la plus forte des paflîons , & 
qu'il faut travailler à en guérir , dès qu'H 
la tient incurable* . 

Sila Fable ne doit point être longue> . 
là moralité, toute, proportion gardée i 
doit être courte à plu$ forte raifoa» Il 
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n^y peut régner trop de brièveté : uû 
yers, uû demi- vers, s'il étoit poflîblc, 
devroit toujours rexpofer. Je ne vou-^ 
drois pas pour ^ordinaire, qu'il y en fût 
exoployé plus de cinq ou n%^ Ce n*eft 
pas que LaFoi^caine n'ait des. nnoralicés 
aàez étendues , quelques - unes naême 

Î>lu$ longues que la Fable ; mais ce font 
ï de ces ufages qu'il faut lui abandonner 
avec d'autres qui ne pourroîent réiiflîr^ 
qu'à u&aufli' grand Maître» Li lïroralité 
eft à l'égaVd de la Fable 5 ce queie mor 
eu i Ténigme. Il ; faut qu'un feul rrak: 
fious rende ce que nous chei^chons dajiS', 
Fune & dans l'autre. 

Une circonftance favorable , c*e(t îorf- 
que le corps de la Fable CKmp(Mit avecr 
luilefèns allégoriqne qui^q eft/Tanae.,. 
& qjue par4à on eu difpenfé. de rendre ; 
expreffément Immoralité. Telle eft dar>.i 
La Fontaine la Fable du Dragon à pW^ ' 
lîeurs t^es , & .^ajw;res fembljE^bks, ^ . 

QuQÎqii^e, .^ans Isk Fjib|e jtQut '^oiv^r 
tendre à; kçaftraUtéiiiljni? Çâ«t pa^^,?^ / 
peddamî qu'elle. TOUS foit trqp tôt indi--: 
qu^gf Qe .fcrftie apni . de rçîrànçy fii^ ; 
le piaiÛT q^^ la^Mpendoij^ i^^r^^nagç^, ,' 

dûM li.F^c^i^q^6,.4tr€ .emrefiottftée.^.^ 
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ne doivent poiuttrop nous préparer aut 
déhouemeoti H me femble que La Fon- 
taine dans la Fable dfe PEléphant & dix.- 
3ingede Jupiter , a néglige cette nta- 
xîme. Vers le bilieu de la FaWe dont- 
le but eft d'apprendre- qu'aux yeuxidcs^ 
Dieux tous les hommes fbhté^adx, il*' 
découvre trop, tôt; cette vérité par les.; 
dçu^ vers que* voici; 

. ^.: Qu'imforj:eà-cenxda:iîrinamçn£, ^ 

: ' '<i2- o«^ (py^ Mpnçhp , du Weix ^lé|»han t ? *. 

de forte que torfqùe les derniers versr: 
dé cette Fable qui- développent le fens; 
mpral 1^ me difent parlant des Dieux : 

I;e& petits &.lçsrgrttTi^s font égaux à kuf Jf^uzé. 

-Je: ne fuis pôifttatiiS frappé de cette^ 
vérité que je Faurois été , fans les déuir 
premiers vers qui me Tavoient déjà fait: . 
preffentir». 

Mai^ quand\ cette mo'pàrïté- a bèfoîm * 
d'être clafîreàîént énoncée j ou doir- on.. 
h "placer f Les Fdbulifks varient làrdef- ^ 
{lisr? là plupart cependant-s'accordcnr à- l 
la mettre* à là fin de- la Fable, Il me-i' 
fenable, eneflfet^ qu'-elle-nfe-dok point / 
^yéi^ d'tutre^plàèet 'La''Fllblè î cotttme_^ * 
QQiit$4- ajiroii^ déjà rfcmaî'qù^ j'^feft uciif^çs" * 
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ment dite pour la moralité, 8c non la 
moralité pour la Fable. Or, fi à la tête 
de TApologne, je trouve la vérité que 
fy cherche , je n^ai plus befoin de la 
Fable y qui. n'étoit imaginée que pour 
me- la découvrir ^ & à laquelle dès-lors 
je ne dois avoir aucun regret. Je ne 
parle point ici du plaifir de la fufpenfion 
éc de la furprife dont nous prive la 
moralitë miic au commencement de la 
Fable. Cette dernière ohfervation ayant 
été fuffifamment difcutée par. plus a un; 
Fabulifte , n^a pas befoin d'être plus» 
étendue é 

La moralité me paroît être beaucoup 
mieux dans la bouche des animaux, que: 
dans celle du Fabulifte. Il eft aiTez natu-» 
relque Ics^ animaux qui ont eu Tintel- 
ligence & 1-adreffe de conduire le fondst 
de Tintrigue ,. foient au fait du dénoue- 
ment moral , & qu'ils, nous y mettent- 
nous-mêmes. D'ailleurs, , comme nous, 
l^avons déjà dit ,. ce font, des hommes^ 
que lif Fiable- fe propore^de corriger,, 
elle ne fauroit tr©p ménager leur déli- 
Gatefle# Ils adopteront bien plus volons- 
tiers rinflruâion ,. quand un Lion» ou^ 
tm Renard fera leur doâeur.». qfie .lotfr^ 

3ae^ ieuf'^remblaBiiQ i$iihgerctar/d&f ïwxx 
QAnerdes lç$ons« 
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II cft'des Auteurs qui yeukat que la 
vérité annoncée par la moralité > ne 
puiffe être traitée deux fois , à moin? 
qiiela Fable n'eut été manquée lapre;- 
miere. Je ne faurois être de leur featih 
ment , &. voici fur quoi je me fonde. 

Il n'y a qu'un certain nombre de vé- 
rités propres à k Fable. . Quelque grande 
Sju'ii foit , il peut-être épuifé. Or fi on 
e i^vt une loi de ne plus employer unf 
vérité qui aura été mife en œuvre , c'e^ 
S'impofer une gêne qui à la longue ré-^ 
duira le Fabulifte à une dilecte entière; 
C'eftaflez, ce mefemble, de l'obligei 
à varier fi fort fa nouvelle Fable , que 
mife là côté de celle qui a traité le mêm^ 
fiijet , on n'y trouve d'autre reffemblann- 
ce que cette dernière conformité* Si' 
Kopinion contraire avoit Reu, ceferoi? 
à peu près comme qui voudroit qije le*^ 
vérités de la morale ne f^flènt plus m^ 
écrites, ni annoncées par la raifûo : qu»'*- 
eHes l'ortt déjà été aveç.fiiecès> & quer 
le'fondsde Finflruflion âe &j;inoic è:%xi^ 
que le même. Quelqws égird^ qu'oii) 
doive à ces vérités, jeracvois pasqtfik 
y;^ ait de la diffemblâocedans la cômpa^: 
raifoh^ guifqifle teà vérités :&; cdyb^â:4ftx 
la46'4blèà^OûT.(;^^ûa mGaié.Qb|et.i l'imp 
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Hië dès mœurs. D'oi f infère qtielc fujet 
qui a fervi à une Fable, peut fort bien 
encore en occailonner une autre ; pourvu^ 
je le répète , qu'en variant foigneufèment 
toute la Fable , elle ne paroine plus être 
la même. 

LesFabulifiès de tous les tems ont- 
été en poffeflîôn de cette liberté.- Efope 
qui doit être regardé comme le père de 
la Fable , fe propofé d'inftruire un Phi^ 
lofopbe , &'peat-^trc., quoiqu'on en 
diiè , tous, les hommes en fa perfonne;. 
il imagine.unr moyen fur , il compofè des. 
Fables. Quoiqu'elles fe fuffent déjà at^ 
tiré Teftime générale , Socrate , le grand' 
Sôcrate entreprend de mettre cesmêmes- 
Fables en vers. Il eft fi frappé de Futi- 
lité de ce projet , qu'il y. emploie juC- 
qu'aux derniers momens de. fa vie. JVÎais- 
ce font toujours les Fables d'Efope fur 
lefquelles^ il s'exerce. On ne dira pa» 
que Socrate manquât de génie pour en^- 
imaginer dé nouvelles. 

Phèdre vient cnfuite. Nous ae pariônà. 
ici que des FabuMes les plus connus:: 
né avec le vrai génie que la Fable çxige^. 
il ne s'en fert cependant que pour d<»T' 
ner à celles de fon . prédéceffeur une- 
forme nouvelle. Lç.Faî)uli(i;e latin copier 
le FahuUfle grec. . 
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Phaêrne un des plus Habiles Rhéteùrsf 
de foa tems, vers le milieu du feiziéme 
Siècle, parojt fur les rangs. Un grand 
Pape * oncle- d^un Cardinal** encore- 
plus refpeélable , engage Phaëfne à tra- 
vailler fur la Fable ; mais ce ne furenc 
que celles de Phèdre que Phaërne éten- 
dit , & qu'il orna à*fa manière. Après la* 
mort de l'Auteur , fon Ouvrage fut dé*- 
dié au Cardinal Borrhomée. Ces inftan*- 
€es de Pie IV auprès de Phaërne pour 
Tobliger à' travailler fur là- Fable ^ l'ac- 
cueil que fît à oatravail . le faint Arche- 
vêque de Milan , feroient euls l'éloge- 
d^ ce genre de Pbëfie. 

Arrive enfin- La Fontaine. Le talent, 
le plus décidé qu'un Auteur ait jamais^ 
poflTedé, La Fontaine Teut pour la Fa* 
b!e. Ce ne fut pourtant que fur celles* 
d'Efope , de Phèdre, & de quelques- 
autres Fabuliftes tant Grecs que Latins,. 
que ce grand génie s'exerça* 

M. Le Noble veut à fon tour faire: 
dôS'Fablss. Quelque déoouràgement que 
dûffent lui infpirer celles de La Fontaine,* 
ce ;fotît préciféinent les Fables de la Fon- 
taine que Le Noble, habille à fa guife.. 

^^^ 1 

m 



II éÔ dttnc prouve par une fucceflîoii 
3'e)iemples holi rnterrômpde', que "tes 
tnêmes fiijers qui avdi^nt bii aux pfe-.* 
mie'rs Auteurs aelàr'Fablë'i dtit exercé 
teurs focceflcurs.' Pourquoi* d'àiïcres' np 
jouïroiênt-ils pas du privîlc^gfe àonttes 
derniers ont joui. * 

La Foiïtaîne iui -mêrtiti .quand uiië 
vérité Ta frappe^ un cerran pqïnft,.n'a: 
pas biàrafiç^detious Poffriî-îbus des ima- 
ges Variées, S^^dé''dô^bléi^la hiémè ^ùr 
itruâ:îon;ï^àf èxeiilplç j.k^ibâiimô', e^ulf 
n'y a point de petit 'ennemi,' Se que irouï 
pouvons recevoir d'utiles ferVices de 
quelqu\fn fore an - dcflbus 'de nous , lui 
^roît utic ma:xiiiTé.yraie'&: utile ; la Fi- 
bfedu Lion.& du Rat; celle de la Co- 
lombe' &iie^ la Foutnii, (erVentâ Réta- 
blir. Juger fur les apparences. & fur la 
mîne'des gens; eft un céfaiit affez ordi** 
Raire aux hommes ; La Fontaine pour 
les corriger de cette précipitation, leur 
propofe la Fabledu Cochet, du Rat & 
du Souriceau., aufli-bien que ipelle di| 
Pnyfan du Danube : ces exeniplcs ne 
font pas les feuls qu'on eût pu citer. . 

De toutes ces réflexious il eft naturel 
flë coàclureqû^il'tfeft ^olht interdit aux 
Fabulttlcs de retoucher un même fuijet. 
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itls ne doivent pourtant s'y. déterminer 
«que dans le cas oi\ leur im igination. ne 
leur fourniroit rien de neuf; n'étant pas 
douteux, qu'une Fable toute nonvjdle, 
ne doivç 1 emporter fur celle qui n^aura 
d.ç nouveau que le tour, les orneoxens, 
Texpreffion. Tel Fabulifte a le don .<i*i- 
TOî^giaer, & tçl cejui d'orner les pro- 
duétions de Timagination d'un autre. Il 
ne faut forcer le talent, de peîfonne. J'ai 
cru devoir prouver ay^c quelque éten- 
due , que xo^tïabulifte à la liberté de 
traiter certains fujetîs déjà maniés par 
. d'autres. 

. Relie à dire ce que je penfe fur le 
découragement que les Fables de La 
Fontaine en particulier.., jnfpiirent ordi- 
nairement .aux Auteurs qui fe fenteiit 
portés à entrer dans la carrière qu'il a 
fournie d'une manière il diflinguée. 



'Ml 
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fiontrele dicouragemetft qiTtnjptrent les 
Chef-d^ œuvres iittéraires, é' en partir 
culier les Faèies de La Fontaine. 

L£s fiic.c^s littéraires pooflés à un 
certain point de perf/eâion , produi- 
îeQt ordiDaireoieat dans cent qui çn ^ns 
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Irappés y deux effets tout contraires. Ils 
excitent les uns , ils découragent les 
autres. 

Les premiers animés par la force de 
l'exemple , brûlent d'acquérir la même 
gloire. Ils font de continuels efforts pour 
la mériter ; & leur génie aidé par ces 
produdlions étrangères , qu ils admirent 9 
Vélance av«c impétuolîté 1 & va quel- 
ouefois plus loin que ceux qu'il s'etotc 
ieulement propofé d'atteindre. 

Les féconds au contraire éblouis par 
l'éclat de ces mêmes produétions , s'en 
tenant à l'adnoiration où elles les jettent?, 
en demeurent-là ; & défefpérant de poi*- 
voir jamais en approcher , ils Ce confîr- 
«aent chaque jour dans une méfiance qui 
leur interdit lâchement Texpérience de 
leurs propres forces. 

Tel eft l'effet » pour nous reftraindre 
à notre fujet , que les Fables de La Fon- 
taine produifent ilirla plupart de ceux 
?ui feroient appelles au même genre de 
bëfie. Rien n'eft fi préjudiciable au 
'progrès des Lettres qu'un tel découra- 
gement. Il peut devenir le tombeau des 
Ans & des Sciences , & l'on ne iauroit 
trop le combattre. 

Les (euls exemples répandus dans le 

G ij , 
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> cours de ces réflexions , & tirés des Fa- 
ibles de La Fontaine , fuffiroient pour 
5I10US donner de ce grand homme une 
«bien haute idée ; & quelle idée en efFec, 
,ne doit-on pas en avoir ? La Fontaine,, 
J'ofe le dire , m'A toujours paru inimi- 
table dans les Fables qu'il lious a laif- 
fécs. Quelle naïveté! Quel goût,! Quel 
.choix! Quelfonds de raifon! Où trou- 
veroit-on tant de juftefle dans la penfée;., 
tant de. naturel , tant de.graçe , tant de 
.délicatefle dans rexprefQon ? Quelle 
connoiffançe fur-tout , & quelle Jmita- 
.tipn fidèle. de la -nature ! On ne jpeqt 
^ueres fe flatter . de réunir toutes ces 
.parties; maïs s'enfuit-il qu'on ne doiy^ 
'i>as le lenrer ? Si cçttc défiançje avoit 
agi fur tous les cfprits , elle nous.auroit 
Tayi^i depuis La Fontaine un nombre 
.d'excellentes Fablçs qui nous -font par- 
avenues. Il en parpît même de tems en 
tpiïjs d'iColées Çc, de fugitives qui ont 
jcertainement leur pri^..J'ai toujours été 
4ppnn^^ ep lesjifant ) que leurs Auteurs 
^n'uient parité .tentés de les multiplier 
affezpourien faire un corps d'ouvrage. 
Mais fans doute que malgré le talent 
qu'elles fuppofent en eux , ils ont été 
arrêtés par^^cette comparaifon éternelle 
o ' - ^-'^r des Fables de La Fontaine 
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avec toutes les autres Fables'; compa- 
fdfon qu'on eft bien réfolu de leur op-* 
pofer , avant même qu^on les ait Vues. 
Cette difpofîtioii prefqufe générale inti- 
mide des Auteurs , (pir auraient pu fe' 
diftinguer dans ce genre d'écrite fi riant, 
lî aimable & fi utile, Les'bommes ne (& 
îàffenc point d*etre ridicules ou vicieux;' 
fouvent même ils font l'un & l'autre à la' 
fois ; il ne faut pas que la Fable fe laffe 
de leur en faire honte. De toutes les fa- 
çons de les inftruire & dé les ramener , 
la plus détournée , celle qui bkfle le 
moins leur amour propre , fera toujours 
la plus fure ; & c'eft précifémetit celle 
que la Fable emploie. 

La nature , en gratifiant fi libérale- 
ment La Fontaine , du talent diftingué 
qui le caraélérife , n'a point prétendu' 
s*'épuifen Elle peut encore accorder la' 
même faveur à d'autres. Lcsefforts qu'ils' 
feronrne fauroient que nous être avan- 
tageux. On pourroit les comparer aux^ 
travaux qur ont pour objet la décou- 
verte du' grand œuvre. On travaille" 
depuis long-'tems pour ravir à la nature 
un fecret que vrai-femblablement elle* 
cachera toujours aux hommes , & cela- 
peut être par l'amour qu'elle a pour eux j- 

G nj 



7? Difcours préliminaire 

cependant dans le cours de ces recher- 
ches chimériques , combien de décou- 
vertes avantageufes î II en fera de même, 
de La Fontaine. Le défir » Teipérancc 
de régaler donneront naiflance à des 
productions , qui fans atteindre à leur 
original ^ ne laideront pas d'avoir leur 
mérite. 

Quoi ! ne feroit-il plus permis de s'e- 
xercer dans un genre de littérature > par 
la feule raifon que d'autres y ont excellé 
avant nous f Ne ferions-nous donc plusc 
que les admirateurs ftériles de ceux qui 
nous auroient précédés avec quelque 
diflinflion ? Et quoique La Fontaine 
foit de tous les modèles , le modèle le. 
plus défcfpérant , eft- il quelque genre 
d'écrire qui n'offre également à ceux qui 
s'y exercent) des modèles diiEciles à imi<- 
ter? Tout condamne donc en nous ua 
excès de pufiUanimité fi contraire à la 
raifon & à l'utilité commune. 

Quelqu'un s'étonnera peut-être qu'a- 

Îrès tout ce que j'ai dit à l'avantage de 
é2i Fontaine , j'aie ofé le citer en mal ,. 
lorfque l'occafion s'en eft préfentée. Il 
n'y a pas lieu cependant d en être fur-- 
pris. La libené de dire tout ce qu'on, 
penfe d'un ouvrage » eft une liberté ac- 
qqife à tout le monde 9 pourvu qu'ocu 



S^erft point' (ïans le jugement favorable* 
ou défayantageux qu'on en porte. D'ail- 
leurs il eft plus eflréntiel qu'on ne penfe , 
de ne point tdut adinirér dans rÀuteur 
même lé plus admirable. On expoferôît 
pa'r- là un Lëfteur peu judicieux à çon»» 
fondre les beautés & les défauts , 8c à- 
les iipitrr indifFérèmmént; î^êrfonne ne 
fera jamaisi foupçonné de vouloir ravir à 
La Fontaine l'éclat de ù ' réputation : 
éclat unique dans Ton genre, & qu'il ai. 
trop juftement mérité. Mais fi dans l'ôc- 
cafion , lorfqu*clle s'eft offerte naturel- 
lement ,, '& ïans qu'on l'ait recherchée , 
on a relevé certaines néglieences & au- 
tïes légère défauts où cet incomparable 
Autenrn^à pas faîffë de tomBèfr , ç'aété^' 
pour garantir dé toute erreur fut cet ar- 
ticle important. 

Peut - être aurois-je dû , en fîniflânt 
ces réflexions , dire quelque cl^ofe con- 
cernant mes Failles ; j'ai cependant pris 
le paftide n'en point. parler, non plus' 
que de l'invention de leurs fUjets , qui 
pour la plupart m'appartiennent. Tout 
oeque j'enpourrois dire n'empêcherok 
pas que le Public n'ufat du droit qu'il a^ 
d'en juger féùl & par lui-même. C'efl 
donc fa décidon qu'il faut atrendiré^tkfis 

Giv 
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s'cejRecuéiï 

I imé niçbor- 

1 e rili^ifer de 

I e. ■' ' 

^. . ., :nt_d'pxpo- 

ftr fes règles', reffemblent affez à ces 
nommes verfés d^ns la niufique >, qu|" 
JfOÏToclent leur Art.; ,q.m en apprennent 
5li?i autres'toute la délicatçffe, mais qui 
n*bn( point affez de voix poar bien chan-, 
ter eux-mênaes. De tels Maître* he laif. 
ftnt pas d'avoir leur utilité. Qu'ion s'en, 
tiehné doncà leurs, préceptes, fi on les. 
jtfpiive filmés ; St quç pa^ ^çconnoifl^nc? 
Oïi,.ne difcûce ppint à toi^te r^iieur, leurs, 
exemples." Cai-, comme dit un deshom- 
ipps * de, notre fiéclC) qui joint à toute 
la fleur del'dprit , le génie le plus uni-, 
yerféj , .l'érudition la plus variée, il efl. 
bien plus aifé dé faire des règles i qucr 
de les fuivre; & il eflëtabli par l'ufagei 
que l'un n'oblige point à l'autre. 

B!il:g?ncer incuere his nxnias : 
Qu'antam fub îDis utilitatem reperies > Ptid^. 
>' }f[.>|p FoNtencUe. , 



FABLES. 

L E J E T D' E A U 

ET LE RUISSEAU. 

Fable 1. 



u mitieud'i» rianr parrerre 
S'ébncoit un Jec- d'«aa fongueux 
Qui foriaiu brurquement de cerre 
Sembloit vonloir atteindre aux cienz^J 
Du hautdes airs que rafràkhit Ton onde». 
Ce Jet d'eau vi: un tranquille miilêau 
■ Qui fansbruit promenant fràieau- 
Rendoit une prairie agréable & féconde. 
Ua mouvement d'envie &.de ^épic 
I)e notre Jet d^eau fe faifit ; 
Et lui Ht couc-à-coup proKrer ces paroles : : 

Chétif ruilîeatt qui dans ion lit 
Suis cclTe emprifoni^é n'arrbfes que des Taules ^ , 
l^'hnajeâes qu'un llmple gazoo ; , 



^2:^ Fable t - • -^ — 

Oa tout aa plus quelques fleurs fans renomp 
Qui des vils animaux deviennent la pâture 5 
Regarde^moi , moi qui de la nature j 

Sans contredit fuis radmiratûm*. .. • 3 
Mefurç ; 4\ tu peux , oionélévatîon y 
Vois nffes flots argentés que cent perles cou- 
ronnent 3 
Vois tous ces curieux qui de près m'envi- 
r6nn0nt, • • » • 

Eh bien • Oxd : je vols tout cela. 
Mais , Monfieur le Jet d'eau, qu'inférez- vous 

de-U? 
Que for moi vous ^vez un droit de préféance ? 
Hélas ! Si nous difcutions bien • 
£t votre mérite & le mien y 
Je ne f^iqui des deux auroit la préférence , , 

Je fais le bien, & le fus fans efïbrt , 
Je fuis , en le faifànt , ma pente naturelle : 
Toi , fans ceflè il te faut une force nouvelle 
Qui te foutienne , & ru mollis d'abord , 
D*abord que Tart cefle'de te contraindre. 
Qui de nous deux a plus à craindre }? 
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LA MOUCHE, LE CIRON^ 
ET LA Perdrix^ 

Fable IL 

CERTAINE Mouche auretomr daPrincemt 
S'égayoit au milieu des champs ,. 
Un Ciron fe ti:ouva près d'elle*. 
D'abord une frajcur mortelle. 
Fie palpiter fen petit cœur. 
Cependant malgré fa frayeur , 
Il voulut contempler la monftrueufe bête. 
Quel volume l Quels pieds l Et quelle énorme 

tête !* 
Quelle trompe l On eftt dit que du laiurd Elé- 
phant 
Le Ciron nous tracoit l'image. 
Fuyons , dit-îl : Le pauvre enfante ' 
Effrayé d*un tel voifinage ,, 
Pour fe fauver d*un animal 
Qui lui parut fî formidable 
Fut fe cacher tant bien que mal' 
Derrière un grain de fable. 
ITne Perdrix ayant grand appétit î 

De tout côté cherchoit pâture j « 



i 



Ea Mouche lui parut un morceau fi petit , ^ 
Si petit que de la nature 
, Elle la prit pour l'avorton : 
Eh Tavalaat y éh !- Qu^avaleroi-e-on ? 
Uai dit-elle , tes pieds échappent à la vue 5 
Ton aîle tranfpTstrente , & de chair dépourvue ^ 

Eft un mets bien peu ragoûtant ; , 
S'en repaître feroit ne gober que du vent,^ 
Lbrs , d*ua airde mépris quittant la befliole , 

La Perdrix court , bat de Taîle & s'envole. 
Le Ciron, la Perdrix tous^ deux avouent raifon : : 
Rien n*eâ: petit ou grand que par ^omparaifon. 
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LE L A P E R JE AU 

ET LA Sangsue, 

Ta e le m. 

P: O u R le royaume de Pluton' 
Partoit un Xapereau peu content du 
voyage. 

Xe fan g le fuffcquoit. Quoi ! mourir à cet âge 
Difoit le jeune compagnon ? 

XJu'on mande la Sangfue. Au lit eliè fe traîne., 
Pait fon office , fe démène , 

Un peu trop i on l'arrête. Eh n'ayez nulfouci^ 
Je fçais mon métier , Dieu merci. 
Puis à part , la fine commère: 
-C'étoit bien ici mon affaire ! 
A jeun depuis près dç deux jours,, 
Q combien un pareil fecours 
Etoit-il propre à me refaire î 

Du danger cependant le Lapin délivre 

Paya l'opératrice, & lui fçut ei^cor gré. 

Ne crcufons.point dans un fervice^ 
Si nous ne voulons .être ingrats: 
Tel qui nous :rend:un bon office , 
^ nousibuvént né penfe pas* 
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LES M I K O I R S. 

F ABLK IV. 

UN £ femme £ur le recour 
Vouloir encor paroicre aimable > 
Mais {on miroir plus raifonnable 
Se tuoit de lui dire : Eh î Qui? Vous ? De 

l'amour i 
Le defir d'en doimer n'eft pas ce qui Vinfjpire» 
Croyez-moi : je vous parle avec fincérité i 

Quand la jeunelTe & la beauté 
Ont délogé , Tamour fur leurs pas fc retire. 
Ces avis n*étoient point du goût 
De notre indocile femelle 
Qui n'imaginant nen de mieux que d'être 

belle , 
Pour le paroître encore avoir recours à tout» 
Un jour que ce Miroir fidèle 
Continuoit à la tirer d'erreur , 

Sur le champ elle entre en fureur » 
L'accufe d*impo(bire , & faifilTant la glace 
En vingt morceaux elle la calfe. 
Mais q^oidonc ! Au lieu d'un Miroir 



Fable IV. 87 

ïn voilà vingt qui falfanc leur devoîi , 
£>e tout côté lui pr^fentent fa Cace, 
(Contre certains dé&ùts à quoi bon fe (acher ! 

C'ed vanité > c'eft imprudence : 
ie trop de foin qu'on preçd à les cacbex 

Le» exporei plus d'ividence. 
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L'ENSEIGNA ET LE CABÀRETIER. 

UN E Enfeigne de Gal)arét- 
Allez bien peinte y encore mieux dorée 
'Du logis décorant rentrée , 
■Sembloit dire en palFant : Ici , bon vin clairet. 
Morceaux friands & lit molles 
Déterminés par Tapparence-, 
L'Ewang^r & le Citadin • 
En foule couiTDienc chez Martin. 
Mais peu dtu'a cette ^fjQiuence. 
Car ne trpuvarït dans ce logis 
Rien de ce qu'ils s'ctoient promis , 
'Nul n*y rentroit. Le calme , le fîlenct 
Régna bien- tôt dans ce logis trompeur^ 
"Sire Martin de fort mauvaife humeur^ 

Voyant déferter la cohue , 
S*en prit à tout. L'Enfeigne eut fon paquet. 
Eft-ce donc pour orner la rue , 
Ou fervir au vent de jouet, 
Que ce fer te tient furpendue , 
Maudite Enfeigne ? C'eft à tort 

Képondit-elle 



Fable V. 8p 

Répondit-elle qu'on me gronde y] 
£h î n*eft-€e pas moi qui d'abord 
Seule attirai tout ce grand monde i 
Si tu ne le peux retenir , 
C*eft toi féuL <]u'il en fr ut punir* 

Mais, moi! Qu'ai- je donc fait? Dis-le donc* 
fi tu Vofks. 

Voici, mon cher Martin , un merveilleux avis , , 
Ne point promettre tant de chofes , 
Ou tenir ce qu'on a promis. 
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LA CIGALE ET UHIRONDELLEé.. 

Fable VU^ 

TE tairas-tu , babillarde éternelle f 
Dit la Cigale à THirondelle. 
De ton fade gazouillement 
C'eft afièz nous rompre la tête,. . 
O !. voyez la plaifante bête > . 
Dit Tautre, quel aveuglement l 
Elle qui fans reprendre haleine , 
Et toujours fur le même ton , 
Tant ^pM^Ê&rès x6vurT«4ii plaine y 
Endort les moi0iài|<ieurs.^e^ trifte chanfonr 
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LE BŒUF DIVINISE', 

T r N Voyageiir qui de û yic . . r . ,.. . /^ 
^*^ Ne fçut brin de mythologie» 

Ignoroit quels étoienc les Dieux 
Que l'Egypte adoroit. ^étranger curieux 
Près de Mémphis vit un fuperbe Temple* • 
Il en approche ) il^ contemple. 
Ses reeards furent ratisfaits • 
Rien de G. béiu né lécmppik^jamajl. 
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Entrons, diceîL |»'^Jgûfeéâu!{e' 
Le charmaf i*(i,iJclj^j6eMtu^ 



Mirent le comble à foiftWitTen^ent* 

D'abord un faint frcmi(ïement 
Saific notre homme. Il alloit rendre hommagt 
A la divinité qui prcfîde en ce lieu 3 

Quan<t tout-à^coup parut le Dieu : . 
C'étoît un Bœuf en pompeux équipage. 
A qull'Egyptien l'énfenfoir à la main 

Décernoit un culte divin. 

Le voyayeur fut prêt â rire. 

Par prudence il n'éclata pas ; 

H x] 
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Maïs fourîant à demi-bas , 
» Il riè put s'empêcher de dire : 
Ce Temple eft comparable aux Palais fom-' 
[fcuèux 
Des Créfas^du ûéde^joà nxms fbmmes. 
A les voir on les croit habités par des Dieux : • 
Mais ces Dieux prétendues ToûVent fofit-ce dfs : 
hommes? 
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LES TROIS CHIENS, 

mrcontens. 

Fable VUL 

DAns le fonds tL'une baiTefCour • 
Trois Chiens n'ayant qa- un même maître 
Eiifemble difcouroient wi jons*- 
Quel aftre malin m*a vu naître- 
Dit aux deux autres Tun des trois ? 
Point de repo» : fiir lesnt^onts , dans les bois, ^ 
Et toujours à perte: d'haleine , 
Monfîeûr me fiait courir fept jours de la fe^ 

maine ; 
Sanis que du pàfle-tems qui mé metaUx ab<»&' 
IPme revienne aucune aubeine. * 

. * f • 

' Teleft'inon partage, &céla 

Tandis que ce compère-- là 
* Près d'un bon feu gîté dans la cuifiné - 
A tout^ heure s*y gorge ; . . . Bon ! 
Dit le fécond' des Chiens* furnommé Laridon: 
Ami > s'il te falloit ébranler la machine 
Qiie. mes pieds racourcis ne ceflent de mouvoir, 
Vraiment, vraiment je voudrons bien t'j 
voirj 



9é- Fael^bVIII: 

Au plus léger coup de houffine * 

Que lâchèroit le cuifinier , 
Tu planterois-iâ le métier. 
Mais de nous trois le plus hpureux, fans 
douce * ^ 

Ceft ce mignon qui nous iécoucè. 
Fort bien ! dit le tiers animal 
Qui d^fbn maître étoit le commenfàl : 
Sçavcz-vous bien ce qu'il m'en coûte ? 
£h ! Meffieurs , tous n'y penfèz pas : 
Trop de régime en mes repas , 
Gêné dans ïxi»& amours , gardé toujours à vue 
Au point dene pouvoir faire un pas dam la rue: * 
Le voilà ce bonheur par vous fi fort prôné 
Alce-U > mes amis y dit un Dogi^ enciiainé ! 

Dans lefoad de û. loge obfcure : 
Le grand loifir qu*ici mon emploi me procure 

AiTà fait quelquefois méditer 
Sur le point, qu'entre-vous je vous vois agiter* 
. Quand Jupin cré^ notre engeance , 
Il nous fit tous pour être égaux ^ 
Amfi même mefure & de biens , ^ de maux 
Sur les jours de chacun fut fagemeni verfée. 
Pourquoi (èrions -nous donc Tun de l'autre 
jaloux? 

Revenons à^ma penfée : 

Tout eft compenfé parmi nous. 
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LA J E UN E FI LLË 

A. SA Toilette» 

Fable IX. 

UNe Fille entrant- dans cet âgç • 
Od la nature prend .plaiftr 
A décorer un beau vifage , 
Voyoit au gré de fon defîr 
Eclore fur le fien & les lis , & les rofcs^ 
A. ces fleurs fraîchement édofes 
les grâces a Venvi joignoient mille agrémens. 
Elle avoit à peine quinze ans» / 
Quel âge! Il ef^delaparûia v 
D'ordinaire tr^SHCurieux. - . 

L'art veut alors féconder la nature. 
Qui fans lui fouvent f eroit nneux. 
L'a belle un joar.àfa toilette , 
Aprèjaaroirtoùtajùfté ^' . > 
Cheveux , atours y dans i^,€uyeiite 
Lavoit fes mains avec vivacité. 

De cette eau] 009^ fur coup émue 
Naquit un globe tranfparent. 
Ce prodige qui la furprend 
Po^ la première fois paroiflbit à fa vue. 



$$' FÀBLÏÏ. IX* 

Mille couleurs incontinent 

Eclatèrent fur fa furface. ^ 

• \ 

y 

Tel eft ce prifnie furprenant 
Dont Detartes nous embarafle > . 
Pour .nous prouver que les couleurs 
Sont dans les yeux , & point ailleurs^- 
De ce fpëdïacle notre belle 
Se divertit aflèz long-tems 5 * * 

Pourquoi pas » dès que les fçavans • 
S'en amofenc audî-bien qu'elle l 
A la fin lafTe d'admirer ^ . 

Cette aimable &: jeune perfonne : 

Du doigt elle veut s'afl^rèr 
. Quel eft. ce globe : adieu le verd, adieu le c 
jaune y- . 
Adieula fource dès couleurs X 

Tout difparut. Tels font les plaifirs , ks gran- 
deurs, - 

Die une (âge Gouvernante 
Témoin detont^k^ vue eneftéblouilTante ^ ^ 

On les defké , mais ce bien 9. . 
Dès qu'on ^ toucfce, ce h'^ftiiem 
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LE COQ ET LE RENA^RD. 
Fable X. 

AU bord du toit d*une ménagerie 
Un jeune Coq fort.fouvent £è tenoit, 
Il en faifoit fa galerie. 
Or un jour qu'il s*y promenoit. 
Un Renard au-defibus vint à frapper fk vue* 
Scélérat » dit le Coq y Se d'une voix émue , 
Qu*eft-ce qui t'amène en ces lieux ? 
Quel projet roule dans ta tête > > 
Viens jufqu'ici , méchante bcte , 
Viens , que je te crevé les yeux. 
Mignon , répond d'en-bas la bête fcélérate 
Vous tomberez quelque jour {bus ma patte. 

Quelque jour nous nous reverrons. 
Pour ce jour-là gardez vos infolences. 
Le tems , le lieu , les circonftances 
font les trois quans des fanfarons^ 
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LA COURSE DU CHAR. 
Fa BLE XL 

DA N s on image de poudîere 
Deux jeunes Se légers Chevaux 9 
Le crin flôtani^ la tête altiere « 
Traînant un Char dans la carriei^e 
Devancèrent tous leurs rivaux. 
De cent cris les airs retentirent. 
'Si-tôt qu'au terme ils atteignirent y 
'On couronna leur conduâreur. 
^n des Courfiers ïi*eut -il pas finrolenge 

De <ttre môme avec hauteur , 
Meflîeurs , Ceft nous qu'il faut qtfon ré- 
compense. 

Décider s'il avoir raifon , 
Qui diroit oui 5 qui diroit non. 
Quoiqu'il en foit, preffés de regagner leur gitf 
Ils trouvèrent chemin faifant 
Deux Chevaux qui d'un ,pas pefant 
Faifoient leur tâcihe : <5luel mérite.» 
Leur dirent-ils , mes bons enfans ^ 
^vez-vpus à tirer une lourjde çaajçhine 



F Ai LE XI. 5:5^ 

Qui vous énerve , & qui vous mine ? 
Avez-voas vu nos^lferts t fiémphan ts» 
Sans doute , repartit le «uftique atteUge , 
Mais croyez -vous fur nous avoir quelque 
avantage? . ' . 

Non^ MefTeignipirS) vous yous tr9m{>^ieft 
fort. 
Vous imite^c Thumaine «ngeance. 
Très-capable d*un court ejîbrt ^ 
Raremmt de perfévérance. 
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LES TROIS INCONSOLABLES, 

Fable XI L \^ 

UN homme mourut.* ^ue de pleârs 
Furent répandus fur fa cendre ». 
On couvrit fa tombe de fleurs j 
Avec lui chez les Morts aucuns touloient de^ 
cendre. 
Ce;ux qui le projettoient ainfi 
C*étoit fon Fils , iCon ^ppufe , un Ami j 
Tjrois perfonnes gui furent chères 

A ce défunt i auffi-fiëf-foûiîSçi^^ 

Que leuiKf ègféft «i^, A trépas 
Ne ^uffent^'d&^X^'^&l^iînceres. 
Se trompoit-t-on ? Je .n*en fçai rien : 
Mais tout ce que je fçai fort bien 
C*eft que nos trois inconfolables 
'N*ayant plus du Public les yeux tournés fur eux, 
pans tout ce qu'ils difpient dçs4prs bien plu5 
croyables 

Parloient ainfi : Je fuis bien malheureux , 
Difoit le Fils j au moment que mon Per^ 
Alloit exécuter ce qu'il m'avoit promis , 



'Me donner fenune & biens v la Parque Pa 

furpris, 
"Et'Yoas ne vouiez pas jqœ je ]ne;défeiCpere !• ' 

; Je fuis plus à< plaindre que tous y 

Difbit de pleurs notre reuve inondée , 

Plus de rang en ce» lieux, plus d'Ami, plus' 

d*EpOUX 'y 

jE)e qiiel œil imaginer-»vou$ • 
Que jje vais- être .regardée r 
Là- deflus de gémir , Dieu fçait l 
£*Âmi s*en mêle à fon loui:. Mon regret? 
Eft bien plus fondé que le vôtre : 
Qu'avez-vous perdu Tun & Tautre ! 
Vous , Ëpoufe , un mari ^ue vous remplacerez >^ 

Et peut-être avec avantage. 
"Vous, Fils, Tiîïfoh parti': V(Jus le i-atraperez j.. 
De votre cœur féul vous difpoférez 3 
Vous êtes ehcor dans un âge 
OÙ rien ne préïïè. Mais pour moi 
Mon cas eft bien plus déplorable : 
Perdre un ami i De bonne foi 
La perte eft-eile réparable ? 
Il avoit pourvu mesenfans, 

H eût Oh î oh 1 dirent certaines" 

g?ns 

liîj 
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LA ROSE, LE JASMIN, 

ET LA Marjolaine. 

F^BJtE XIIL 
A Madame de S ***. 

E L I M E N E qui de {on âge 
Voyoit â peine éclore le princems , 
En avoit tous tes agrémens* 
Grâces , vivacité , fraîcheur , gentil corfage. 
La Nature fur fon vifage 
Avoit mis ces traits enchanteurs 
Qui fe foumettent tous les cœurs. 
La Belle un foir au milieu d'un parterre 
Emaillé de mille couleurs 
Aux Papillons faifoit la guerre , 
Par-ci , par-là détachoit quelques fleurs 
Propres à rehaulfer Téclat de fa cocfiure. 
D'abord ce fut la Rofe , le Jafmin 
Que fon adroite & belle main , 
Arrangea dans fa chevelure. 
Fieres^d'un fi beau pofte , & de leur rare odeur, 
Enfemble l'une & Tautre fleur 
Dirent ces mots : Vous que l'Eté décore > 

liv 
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Triftes fleurs que dans ce Jardine 

Nourriflent les pleurs de TAurore ,. 

Vous n*y ciDifTez qti*à l'Ufage de Flore ,-^ 

Nous jouïiTons d'un bien plus beau deftirf*. 

Nous parons a l'envi l'aimable Céliméne» 

Vous la parez l Détrompez- vous », mer 

fœurs y 

Die la ruftique Marjolaine : 
Vous brilleriez par-tout ailleurs *„ 

Mais près d'elle c'eft chofe vaine 
De s'en flatter. Voyez ce teint 

Qui , fans 7 tâcher > vous efFace« 
Alors la Rofe & le Jafmin 
L'envifagent , Se leur audace 
Soudain tombe , s'cvanouït 5, 
Et nos fleurs féthent de dépit. 

Beau fexe , retensz cette Fable nouvelle ,. 

Et pour votre intérêt ne l'oubliez jamais.. 
Telle croit être la plus belle , 
Qui fe trompe. Le parallèle 
A bien enlaidi des attràit^i. 



Fable XIIL xo^ 

ENVOI 

A Monfieur de S***« 

HEuREux Epoux , c'eft par toi que je 
tente 
D*accrédicer la Fable que voilà r ' 
Sûr que (î ta main la' prcfente > 
Céliméne la goûtera. 
Mainte Epoufe , s'il faut tout dire» 
Blâmeroit le détour qu'on me voit prendre ici^ 

Peu font aifes que leur mari 
lÀ£t ce que par fois on ofe leur écrire. 

RE^PONS^ 

De Monfieur de •S**''^. 

TO I qui fous Temblême des Fables 
Portes dans. tous. les. coeurs d'utiles vé'-- 

rites i 
Toi chez quittes moralités , 
Même en nous corrigeant , nous paroidènt: 
aimables , 

Ami, de qui la probité,. 

La candeur , la fîncérité . 

La politeflè aux manières affables 



radT Fable XTII^ 

Font a Tenvi Téloge mérité , . 
Piiiflè la jeune Céliméne r 
Savourer tes^fages leçons y 
Que femblable à la Marjolaine , 
Sèn cœur verraeur Cok de toutes les faifon^^^ 
De tes rares pareils c'eft le commerce aimable 

Qui nous fait chérir la vertu. 
Par qui mMe à propos Futile &l*agréâble 
Toujours avec fuccès le vice eft combattu. 
Viens lui chanter fouvent ta morale riante ; .: 
Ton amitié pour moi t'intéreffeà fon fort. 

Une Mnfe qui nous présente 
La Vertu fous l'appas d'un image attrayante 
Eaceincmde eft uariai créfor^:. 



«4^ 
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LE PERSAN ET LE JARDINIER. 
Fable XIV. 

C^ E R T A I N Perfan homme d'efprit 
J Vôuloit tout voir & tout apprendre. , 

Mais comment faire ? Il entreprit 
De voyager 3 on ne peut mieux s'y prendre. 
Voilà donc mon homme en chemin , . 
Ne marchant point en pèlerin. 
Bonne bourfe , bon équipage 5 
Wint feul. Que de plaifirs donne alors le 

voyage ! 
Ce Perfan curieux au point que je Tai dit. 
N'oublia pas de parcourir la France r^ 
Il s'en fut gréj car il y vit 
Des raretés en abondance. 
Ce Voyageur ijHi.profitotf de tout 
Et qui d'ailleurs aimoit le jardinage, 
Paffant par un certain Village, 
Vit un ample Fruitier. Entraîné par fon goût, 
Il entre. Un Efpalier à fes yeux fe préfente. 
Il l'examine. O Dieux i Quelle main impru- 
dente 



*o* .Faêle XIV. 

Avec tant d'art foigne un G. mauvais fruit l* 
Bit-ii an. Jardinier qui Tavoit introduit. 

. PreneZr, prenez hardiment la coignée,' 
Mon ami, crojé2 m*en, avant la fin du jour 
Tranfplantez ces pêchiers dans votre cheminée. 
Ou bien chaufFez-en votre four^ 
A Dieu ne plaife l II n'en eft pas ,• d& 
Tautre, 
De ce Pays comme du vôtre;- 
En Perfe , je le fçais , ce fruit eft dangereuir ,« 
Souvent mortel 5 mais des qu*ea France 
Oiile tranfplante, il eft délicieux 3 
€oûtez pouY voir : Les lieux ol nous pria^ 

naiûance' 
Ne font pas toujours ceux o;l nous valons It 

mieux*^ 

^^^^ 
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LA VACHE ET LA BREBIS. 

F.AB'LE. XK 

PA k [forme de délalTement 
La Vache & la Bretis cajifpient de mainte 
affaire 

•Qui les touchoit. Finalement 
Il fut parlé ménage , & parlé longuement* 

Ma foi , vive le néceflaire , 
jDic la Vache 5 à quoi bon avoir du fuperflu ? 
Ma Commère , qu'en penfes tu ? 
Veux-tu fçayoir ce que, j'en penfe ? 
C'eù que iloïi doit de la reco|iBoiflance 
A quiconque ni>j|}S.oce uà biea 
KJui ne peut que 'nx)us i>uire , Jk ne nous fêrt^ 

a rien. 
Chaque an , & chaque jour j'en fais Texpé* 
rience. 

On ne fçauroit difconvenir 
( Pour ne parler que de ma laine ) 
4[iu*elle ne foit iin don de la main Souveraine 9 
Qui par-là voulut me munir 
Contre Je frpid , la pluie , iSc tout le refte 



iio Fable XV. 

Eh ! Que ne doit-on point à la bonté célefte ! 
Si rhomme cependant en eertame faifbn 
Du fuperflu de ma toi(ba 
Ne me délivroit de fa grâce , 
Je périrôis -, ^ qaant à notre kit 
^^eft-ce pas de fa main un fîn^lier bienfait^ 
Quand du furabondant elle nous débaraffe > 

Le fuperflu n'eft bon que pour autrui , 
Ma Commère, voilà du moins ce que je penfe« 

Pourquoi les hommes d'aujourd'hui 
N*affiftoient-iIs pas tous à cette conférence * 



♦••^^^l 

T" j^^ 




Fabl H XVI. tn 



L'OLIVIER ET LE COURGIER. 

A U pied d'un fertile Olivier 
•^X Naquit par hazard urt Courgier. 
Ce n'étoit point Ton porte, & la plante groilîert 
Ne laiflk pas d*en être toute fiere. 
Son orgueil n'eflr pas furprenant. 
Maint iiomme en place en fai|» autant. 
Ce Courgier pouffe la licence 
Jufqu'à grimper effrontément 
'Sur rarbre de Minerve. Outré de Tinfolence; 
'ir eût pu l'en punir j mais Ton relTentiment 
N'éclata point. Chez l'Olivier tranquille 
L'autre élur donc fon domicile. 
De Ces branches , de fes rameaux 
D'abord les filets fe lai/î/Tent 5 
Ils vont affaillir les plus hauts , 
Les furchargent , les affoiMiffen^ 
*Ce ne fut-là le fort de la douleur. 
Mais quand le'Éruit cfcafla la fleur , 
Et que les gourdes par douzaines 
^ I*endoient en guife de feftons. 
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Oh ! l'Olivier expofa fes raifons , 

Mais hélas ] Elles furent vaines , 
Et le Courgier les traita de chanfons. 
Ta hauteur te fera nuifible , 
les Dieux t'en puniront , dit TAcbrifleau pai-* 

fible : , 

Va , jB leur en remets le foin. 
La vengeance n*étoit pas loin « 
Et comme fi Ùl voix plaintive 
Avoit attendri tout le Nord , 
La Bife prenant fon eflbr , 
Siffle > gronde , tempête arrive. 
Pond brufquement fur TOlivier , 
Semble. à lui feul faire la guerre. 
Mais au foads n*en veut qu'au Cour-; 

gîér 
Qui n'étant plus colé fur terre , . 
Fut en plein air mal affermi 
Contre les coups d*un fî brufque ennemi* 
Pour éviter telle difgrace , 
Que chacun occupe fa place« 




L'AVEUGLE 
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L'AVEUGLE ET LA. BOUGIJ&. 
Fable XVlh 

UN Aveugle chargé d'un v^iè précieux , 
Le portoit d'une main , de Tautre une 
Bougie. 
Il étoit nuit* Quelqu^wvqui pafloit par ces lieun 
Jluidit : A quoi ce^JCt.ce fl^m^au , je te prie ?: 
C*eft , dit-il , afin d'empêcher 
Qtt*un étourdi ne me heurte , de forte i 
Que du choc venant i broncher > . 
Je ne bpfe à Tes pieds le vafe que je porte*. 
Le Sage ne doit pas , je croi > 
Se défier , moins. d*au;rui , ,q^6 de foi». 
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L'ALMANACH ET LE ROMAN. 
Fasi-b XVIU. 

T T N Almanach de Tan paffi 
^J Craflèox , déctmfa , prefque nfé , 

Avoit rang en une Tablette 
Où fans choix rtfîdt^nt Vvtn far l'autre emaflé 

Makit bon Livre , & mamce fornette. 

Notre Almanach , pour fon malheur , 
Se trouTa tout auprès d'un Livre dont l'Auteur 

Avolt tiffu le fil d'ane Avanture 
Déacaee , fufpea* > & laiffaiit dans le caur 

Une dangereux &feâi»e > 

Un Roman en un mot. Ce Roman en^t* 
De tous fes petits riens, lui reprochoit fa crafle^ 
Sa parfaite inutilité : 
Non. Ce n*eft point ici ma place, 
Dit r Almanach , jç lé fai bien. 
Mes beaux jours foat pafliU, je ne fers plus à 



rien. 



Mais enfin pareille difgrace 
En fait gémir d'autres que moi. 



/ 



t 



Fable XVIII. ii^ 

Je fais tous mes malheurs : mais toi > 
Livre couru qui t'en fais tant accroire , 

Ne chante point fi-tôt viâotre : 
Réponds-moi, feulement. Dis : Qn'aimeroic-od 

mieux 
De Tinutile , ou du pernicieux,? 
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LA GIROUETTE, 
ET LB Passant. 

F AB.LK XIX.. 

SXJr le faite d*un toit brillant: 
S-clevoit une Girouette- 

Qui jouet éternel du vent- 

Sans ceiTe aufli faifoit la pirouette*. 

Tantôt c*étoit le fouffe du ZêpHir 

Qui fans ufer de Tiolence 

]]*animoit mollement au gré de ion defir. 

Tantôt dU; fonds du Nord fpufBojt à-- toute- 

■ » 

outrance* • ' ' * ' 

Un de cies vents impétueux 
Qui forçant le cachot où les détient Borée, , 
Dans leurs accès tumultueux 
péfolent plus d'une Contrée. 
Oh! Pour le coup Dieu fait conunent: 
Sur fon pivot la Girouette émue 
Xournoit &:vretoumoit , mais (î rapidement: 
Qu'elle échappoit prefque à la vue. . 
En d'autres tems on Tauroit crue 
XtanquiUe pour toujours j, mais ce calmej 
trompeur: 



Fafle XIX. i-i-^ 

Bar fois d'un ouragan êtoit ravancourenr. 
La Girouette tracaflSe 
S'en plaigftoii à tous lus Paflàns, 
Un d'entre euï hommede grand'fens ,. 

Pour calmer la. douleur dont il la vit prefTée' 

Lai dit ces quatre mots , Se les crut fumfans. 

De l'homme , Wlas ! n'Ètes-vous pas limage }■ 
La Girouette, c'eft fon cœur , 

He «ntdes pafilûns y fulcire l'orage,. 
Qui vous l'agite avec fureur. 
L'une renaît , quand l'autre «pire ; 
Leur calme eft rare & décevant : 
Enfin , tai* que l'homme refpire. 
Son pauvre cœur tourne à tout vent;. 
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LES DEUX SOCS. 
Fable XX. 

DE s qae riiomme eut forgé le Soc, 
Qu'il en eut £Ilonné la terre , 
La pauvreté ne lui fit pins la guerre 5 
Il pendit la guenille au croc. 
Les aifes , les plaifirs toujours d'intelligence 
S'offrirent en foule aux humains 5 
Les granges & les celliers pleins 
Rcpandoient en tout lieu cette heureufè abon" 

dance. 
Heureufè ? Je ne fais : car enfin fi leur cœuç , 

Bien loin d'en devenir meilleur , 
En fût plus corrompu , s.'îiprit phis de licence, 
L'homme dut regretter Con antiaue indigence* 
Quoi qu'il en (oit , de mille biens , 
Le Soc, difoit, jeiuis le père 5 
Les dons de Cérès fônt les miens , 
Et mille autres avec. Un jour qu'à l'ordinaire 
Il s'en glorifioit , il vit tout près de lui 
Un foc à qui la rouille eût pu fervir d'étui. 



Fable XX. ii9 

£h ! Comment te voilà , mon frère i 
Lui dit le Soc refplendilïànt : 
Ex d'oii te vient tant de mifere ? 
Hélas ! répond au Soc compatiflant 
Notre difgracié : De la parelTe extrême 
Du Maître à qui je fus vendu. 
L'excès du repos l'a perdu « 
Trop de repos me perd de même» 







^ 
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LE SA^NGLIER ET L'ASNE. 

F AELE XXL 

UN Sanglier armé de Ces défenfes , 
Les aiguifoit au pied du chêne le plus dur; 
En de paireilles occurences 
Eafler , ôcnerien dire, eft, je crois , le plus fur* 

L*Afne fit pourtant le contraire,. 
Je n'en fuis pas furpris : cet animal eft fot. 
Seigneur, dit-il au Sanglier, un mot : 
Qu*eft-ce qui v«us met en colère? 
Je ne y ois riea autour de vous 
D'où^ui/Tent naître vos âUaripes : 
Pourquoi donc fan^i«jit eirttr«:-vous en cour^. 

rouxf * - * 

Pourquoi loindu^érilaffilez^vous vos armes f 
Le péril , il eft vrai , n'eft point encor préfent > 
Dit ranimai toujours fon y voire aiguifant , 

Mais il viendra 5 je m*y prépare. 

Le malheur vient , fans dire gare;. 
Contre lui Ton ne peut apporter trop de foin î 

Je n*ai rien de mieux à te dire : 

D*un danger qu'on prévit de loin 
Le moins habile avec fuccès fe tire. 

le: 
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LE CUISINIER 

JET X.E, M^CHIiNI.STE. 
F^BLE XXII. 

• •il 

UN ^^achiiïifte , un Cuifiitier 
Dès long-tems bons amis^ iè difoieiit 
fans, .rieacraiiicfre 

Dit donc à Pautre: Â ae riep.|^dre, 
: Ton 'Art , quanE il «ft vu de |irès , 

£ft pas trop dégoûtant* Qu*eft4:e<}iiQ tous ces 
mm , . ■ ^^: 

. A'vatit' qu'ils ibient réduits à.ce poM- d*élé« 

gan&eyi'2-> -i- ^ 2<4îî.w'. • • • i 
A ces dehors <le propreté 

Dont Toeil, j*en conyiens , eft flatte? 
.« 

Propreté qm^^*^ aT<^^^»F^g?^ l'apparence. 

Car en&ei'wt combien de mains 
Qui ne font pas toti/ours les plus propres da 
monde * - 

Pafiènt , repaffent nos fieftins ? 
£t ce coulis qui les inonde , 

L 



<£?% , qu'en dis-tu ? le<:osur . • • . • Tout douxt 

. répond Mignot; , 
f Car iL faut qu'à mon tour je poiflè direionmor* 

:L'intérieurdenos cnifînes 
Vous diplait donc , Monfieur Tinventçur de 
Machines? 

J'en fuis fâché , mais entre nous , 
: Ces poids , ces cordages , ces r oue« • 
Dont avec tant d'tfrt tu te joues , 
t|lt d'où: partent ces vols qui ,no^s étoiinrat 

,t6uS, '-' . : '■ - 

• 'Nous ïoiit-pfelque criôr miracle ! 
" "^ Quaitd de près on les voit agir* 

rônt bien rabattre du fpe(Jbacle* 
JJA mî , crois Jrtoi : x par trop approfondir,» 

Ne corromps jamais le pla^&r* - 



j . 
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L'AVEUGLE ET LE BOITEUX, 
Fabl£ XXIIL 

ACâté l'an de l'autre «n Aveugle 9 un 
Boiteiiz 
AUoient en même liea tons deux. 
Ils foitrnifibient mal leur carrière. 
G*étoit pitié que de les yoir marcher : 
A la moindre petite pierre» 
Et quelquefois dans une ornière 
Bien qû^armé d*un bâton l'Aveugle albit bron* 
cher. 

Le pis eft que dans la Rivière 
«Qui bordoit ce chemin notre homme avoic 
'grand peur 

D'aller la tôtéia première 
En mefurer la profondeur. 
<^uant au Boiteux il clopinoit fans cède» 
Et fî fort qu*au bout de cent pas 
41 ne pût-que s'afleoir : il cède à fà trifteflèj^ 
K^êveà tous les malhem-s qu'on elTuie ici-ba» 

Et dans le chagrin qui le prellè 
Croit qu'il n'en eft aucun qui doive nous tott* 
<ier L ij 
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Autant que le malheur de ne pouvoir marther* 
<'De tous les accidens c*eft fans doute le pire 
.JDit-il: fon compagnon alloit le contredire; 
Mais de peur de l'aigrir il ne le fit pourtant» 
Tous , en fait de malheur trouyent le leur 

plus grand. 
L'Aveugle plus fenfé le calme , le confole. 
Si ton fecoursn'eft qu'en parole, ' 

. Répond l'impatient Boiteux , 
' 'Ni toi , ni moi n'en ferons mîeui:* 
Aidons-nous : Viens , ami , prends oioi fur t^ 
épaules^, 
Tu ne manques pas de vigueur 5 

: Dieu merci je vois clair 5 à travers tous cçs 
fàules 

JLl pourroit. t'arçivçr malheur^ - 
Je t'en garantirai : tu me rendras fervicç» 
L'Aveugle y confentis. Ce mutuel office 

Fut falutaire à tous les deux. 
Ainfi devroient agir tous les hommes entr« 
eux» 




•^ 
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LE COURT VESTU. 

Fable XXIF. 

Ans un hyver très-rigoureux , 
Certain Avare un mois , ou deut 
Souffrit beaucoup du froid & de la bife« 
Depuis près de dix ans uri fort mcchant Sur- 

£OUt*_ 

Seul compagnon de fa chemiïè 
sûr elle étoit colé. Le tems qui détruit tout 
Dû vêtement antique avoit donc vu le bout* 
A fe mieux habiller le bon homme s*excité : 

Mais avant tout il veut comptéi' 
Livres , fols & deniers ce que pourra coûter 
Son habit. Ce calcul fait qu'un tems il liéiîte* 
Il va chez un Tailleur. Ôh ça ! SireBertaut , 
Mon ancien voifin & de plus mon Compère , 

Je viens* à vous j il s*agit de me faire 
Un habit 3 mais du moins fervez-moi comme 

il faut. 
Au jufte que faut il de drap ? J*ai la doublure 

Pour me faire un habit complet. 
jCompere > encore un coup parlez-moi franc 

L iij 



i!X& Fable XXIV: 

Quatre aunes , répond Tautre ayant pris & 

mefure !- 
Car dès que vous yeneren qualité d*anii, 

Je me relâche du demi* 
Quatre aunes ! c'eA beaucoup :. Diantre l c'efl:^ 
unefomme>- 

Lui répliqua notre Harpajon* 
Aufurplus^ un habit dès qu*ileft large, oulon^- 

V.ous le fçavez > habille mal Ton homme, 
Cèft un vrai fac : Voyez , je ne fuis pas bien^ 

grand* 
Sire Bertaud qui voit à quoi tout cela tend» 
Lui dit pour couper court , à vous , comme «-* 

tout autre 
Quatre aunes il en faut. Pas tant. Le boa 
apôtre ! 
Non i s*il vous plaît , pour cette fois 
Vous m'habillerez avec trois* 
Soit : j'yconfens : du moins c'eft votre 
affaire y 
Dit le Tailleur prefque en colère : 
Point de procès fur-tout. Allez, ne craignee 
rien , 
Ménagez feulement mon bien. 
La chofè ainfi conclue , on fe met en befogne* > 



JEJ^on trace , enfvdte coupe i un autre afTemble > ' 
il roghe : 

En moins de rien parle Tailleur 
Habit fut fabriqué de certaine longueur. 
Il tomboit bien jufqu^à mi-cnifie -, « 
Au coude la manche rèfloit, 
La culote qu*on lui portoit 
NTctoit pas faite ppur un Suiffc 
Sous cet habit notre homme étoit riiîble à Yoir.' < 

U veut marcher , il ne peut fe mouvoir ^ 
Kien ne put lui fenrir j TétofFe fut perdue , 
lien pâtit jniqu'au dége]« 
Jifie épargne mai entendue 
Caufé plus d'une fois un doounage réel«^ 
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LESCHIENS 

iRjié c oïf cnuiAnz-MS. 

Fable. XXV. 

DEox Chiens q.ue pour lia Challè on prk 
foin d^affofdr , 
Frères de plus , à ce que dit l'hiftoire , 
(Le fait n'en fera pas plus diflScile à croire) 

Avoient toujours maille à partir. 
C'étoit à chaque inftant querella fur querellé ; 
Elk fut un jour & cruelle , \ 

Que nos Champions aux abois 
Sembloient s'être battus pour la dernière fois^ 
A voir leur rage meurtrière , 
Vous euffiez dit cesireres inhumains * 
Qui jadis dans les cKaaftps Thebains 
L'un par l'autre abbauisjmordirent la pouffiere» 
Là deflus vint à leur fecours 
Un Bœuf, animal débonnaire 5 
Qui de la corne appuyant £ts difccjurs 

Finit ce duel fanguinaire. 
Pour cimenter cet accomodemenr» 

^ Etcodc & Polynice» j..J 



Fable XXV. 12$ 

C!ârbicre dit: Or fus, je prétends qu'on s'em- 

brafle. 
Là, point tant de façons: Hniffez prompte-^ 
ment , 

£t ËttiSèz de bonne grâce. 
On obéît. Le Boeuf crut bonnement- 
Avoir éteint toute leur rage. 
Le cou panché, d'un pas f©rt lent , . 
n regagne Ton pâturage ^ 
Mais leur couroux fe xcveiHant ^ 
Dès que nos Chiens en liberté fe virent , . 
Des deux mâtins le plus hargneux 
Fondit fur Pautre 5 ils fe reprirent 
Si vivement que tous les deux 
Dans ce fécond Combat périrent. . 
Ecoutez- moi , Princes & Potentats , 
Sujets auffi , ma fable à tous eft adrelfée 5^ 
Je vous le dis : Ne vous repofez pas . 
Sur une paix brufque & forcée.,. 



c 
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L E D E R V I s. 
Pable XXVI. 

tJ X rigueurs de la pénitence 
Un Dervis fe facrifioic. 
De fa ferveur, de fa conftance 
Certain Milfulman fe rioit: 
Ses vertus à fes yeux pàflbient pour des folies; 

Hélas ! n'en Coyons pas furpris 5 
Chaque Religion a dans tous les Pays 
Et Ces dévots , Se Ces impies^. 
Bien moins .par jeu , que p^r impiété. 
Le Dervis par le Turc fiit vivement tenté , 
Et de quoi ? Le voici: le fait eft mémorable» 

Ce vrai Satan'fit porter du jambon ; 
• Du vin exquis , & fur la même table 
Un piftolet 5 puis il dit au Santon : 
Choifis des trois , & fans cérémonie , 

Mange le porc , o« bois le vin , 
On fur le champ c'en eft faît de ta vie. 
Quel embarras ! Le J^clus veut en vain • 
Eluder l'ordre. Il gémit, ilfoupire. 
Mourir p9ur le Prophète eût bien étéle mieux; 



Fablf XXVT. iji^ 

Hais certain piftolet qui brilloit à Ces jeux 
Le dcgoutoit de rhonneur du martyre» 

Qne faire en cette extrcmité ? 

Choifir la moins griéve ofièn(è 
Fut le parti qu'il prit. Enfin tout difcuté 

Le fcrupuleux Dervis s*ayaQce 

Avec lenteur yers le buffet , 
Levé les yeux au Ciel , & devant Mahomet^ 

Protefte de la violence. 

Cela fait > il bût du clairet ^ 
tJiicoup, puis deux» puis trois» tant ^'i&^ 

confcience 
La liqueur impofa filence. 
Alors il goûta du Cochon , . 
Après quoi lailTant le jambon . 
Et toujours par dégrès redoublant de Ecence,. 

Il aurait mis autre avanture à bout. 
Qui joue avec le vin eft capable de tour. 




(êfjê^» 
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LE CHEVAL QUI RUE. 
Fable XXFII. 

C» Ertain Valet , la longe en main , 
Menoit par un fort beau chertiin 
Son Cheval boire à la Rivière. • 
Le Quardrupede fait un faut , . 
La tète en bas , la croupe en haut ; 
Et faifant floter la crinière 
Coup fur coup frappe Tair des deux pieds de 

derrière, 
Uji Voyageur paflant près du ffér Animal , 
S'en écarta. Le Valet au contraire 
Ne jugeant point cet écaït néceffaire , 
Se range Ci près du Cheval > 
Qu'il ne put lui faire aucun mal. 
Trouvons-nous gens d'un caractère 
Propre à nous nuire , gens fougueux ? 
ïiiyons, c'eft.le plus fut, ou foyon$ bien près 
d'eux. . 
L!alternative eft néceflàire* 
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L E V O Y AGE U R 

E.T LES DEUX AbEILLE^. 

Fable XXVIIL 

T Ti>I Voyageur à pied , fon bâton à 'la 
V^ niaia. 

Las , baigné de fueur , & couvert de poûffiere 
Tâchoit â pas forcés de fournir fa carrière. 
Deux Abeilles alors volent fur fbn chemin. 

C'ctoient auffi deux Voyageufes, 
"Elles alloient piller fur le céteau voifîn 
Le Serpolet , la Lavande 9 le Thim. > 
Doux tnêlange quirend leurs cafés précieuîês; 

,]L'une, des deux qui vit notre pied plat , 
jC'eft lui - même , ma fœur , c'eft lui s'écria- 
t'elkj 

Ceft le gourmand , 4e.fcélérat 
Qui l'autre jojir. d'une main criminelle 
Mit notre Ruche en fi piteu;^ état. 
Sans le fecours de notre Maître , 
Dont i'afpcdi Tinftant fit fuir le raviifeur,, 
îUnous eût fait périr 5 ça venez-tôt , ma fœur 
.Punir cet avide fc ce traître. 



\ 



fy4 Tablï XXVIIÎ. 

Or tout de fuite bourdonnant 
Vers le vifage du Manant 
Tantôt près, tantôt loin notre Abeille re^ 

marque 
L*endroit le plus (enfible od de fon aiguilloa 

Si propre à punir le larron , 
■SUe pourra tracer la douloureufè marque ^ 
Tandis que du bourdonnement 
^vec la main Thomme fe débarraflè.» 

L'autre abeille fubtilement 
Près de fon oeil , fans mot dire , iè plaCCt^ 
Et Vy piqua £ rudement 
Que de cet aiguillon long-tems on rit la trace* 
Duquel des deux doit^n plus fe garder ^ 
JDe PEnnemi bruiant qui prône Csl vengeance^ 
-Ou du diflimulé qui la prend en filence-î 
jC'eft au Le^deur à décider. 




IFa-bxe XXÎX. ijy 
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LE PANIER DE PESCHES. 
Fa^le XXIX. 

LE point du jour ramenoit à laVillc 
La Fruitière & Je Jardinier. 
^Chargés Fun d'une hotte, & l'autre dkin panie^f 
Tous en tumulte arrivoient à la jSle. 
Au même çems ;un Citadin 
'Auffî diligent qu'eux fe levé, fe dépêche , 
rCourt acheter fon fruit. Il aimoit fort la pêche. 

Il en voit on grand manequin 
Tormaa^ la pytfiilîde*. Attflr-tôt il ^'avance^ 
^ Coniiderexe ùyii,i adphîre fa fraîcheur , 
Son coloriai f fe benne odeur , 
Et de Savoir çréé^bènir la Providence. 
Du premier mot le miarçhé fe conclut , 
Car il donna du ftuif tout ce qu'on en voulut 
Mais de retour chez lui quelle fut fa furpritè 

De ne trouver en tout , ce manequin 
Que ledeffus de beau? puis venoitle fretin^ 
Le vermoulu., le fec. L'homme dans fa mér 
prife 

Ne marquant nulle ^motion 



1^6 Fable.XXIX* 

Fit à part lui cette réflexion. 
' Ce panier eft ainû qu'une famille 

Dont les dehors font impofans > 
Ce qu'elle montre attire , flatte , brille; 
Mais qo^on^difcute le dedans , 
Qu'on foit inftruit au vrai de tout ce qui s*j 
'pafle, 

On vous fera toucher au doigt 
"Que rien n'eft beau que la furïacei 
Ceft le deflus du Panier que Von yoiu 
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L E M A R R O N I E R 

ET LA PÉPINIÈRE. 

F AELE XXX. 

DAns le coin d'un Jardin , mais des plus 
étendus y 
Ou tantôt alignés , & tantôt confondus 

Mille Arbres fe donnant carrière , ' j 
Croilïoient pour le plaifîr des yeux, 
Se cachoic une Pépinière. 
Dans ce Jardin délicieux 
Un Marronier par préférence 
Occupoit feul un porte d'importance j 1 
Ombrageoit certain cabinet. 
Tous le foigndient , Maître & Valet. 
Jamais Limaçon , ni chenille 
Ne féjourna fur fes larges rameaux, 
Même il n'étoit permis qu'aux plus charman» 
Oifeaux 
D'y loger lewi^icndre famille. 
La fuite d*un J^t d'eau hourriflbit fa fraîcheur^ 
Et du Nord il pouvçit déger la fureur. 
Oue de bien» à la fois! On fçait que l'abondance 

-M 
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A de tout tems enflé le cœur : 
Aufl! le Marronier tout fier de fa chevancc 
Sans ceSe Ce fai/bit Taloir. 
Sans ceflè il difoit que la France 
Etoit trop riche de Taroir s 
Que fur les bords d&rindeii avoit pris naiA' 
fance* ^ 

Le menteur & le fan&ron ! 
Lui qui né dans la Pépinière 
Ne connoifR>it ce Fleuve ^ue de nom» 
Puis fur fa terre nourricière 
Jettant un dédaigneux regard y , 
Il appelloit marmouzet & bâtard 
Tout Marronien L*un d'eu^ faifant la: 
mine, 
Dit: Frère , tu n*7 penfes pas. 

£h ! laifle les humains ^u*un fol orgueil do^ 
mine 

Méconnoître leur fang , ou n'en faire aucune 

cas, 

fit mentir fur leur origine. 
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L'AMOUR ET L'AMITIF. 

FavlkKXXL 

L*A M o u r' & l'Amitié faifbient voyage 
enfemble. 
Chofé aflez rare , ce me femble , 
Car peu communément oiï Voit 
L!Amour & l'âmitié1férendïè«n m'éme*èn-i 

droit* '* 

Mon frère , voulez - vous , dit la tendre im-. 
xnoftèîle, ' ' 

* - Que nbàâ caufions chemin! fàifaint? 
Volontiers , réi>onciit l'enÈim i 
Que dirons^-iioùs , repartit-eiie î 
Le moins qu'on peut parler d*autru2 • 
N'eft que le mieux : ;els propos, £ui« 
médii^ >. ^ . ^> ^f^ 

Se tiennei^çç;gji?^f/tè j^^ ^^Çi!**^^ 
Que de nouSy'^^Slfepjçui L'Enfant fë prît* à 

rire, 

S6it, dit-il rje commence. Amour eft un jafeor. 

Avant notre départ oà logiez- vous ., mafœur ? 

Ou je logeois ? Au cœur tendre & fidèle 

Mi} 




140 Fa'see'X'XXI.' 

D\in des Miniftres de Themis f 
Ah ! c'eft bien de tous les amis 
Celui que jî'qn. de vroit/prôpofer pcnsT^modele^ . 
Avec un autre Magiftrat 
D'un cœùr-fenfible^^élicat, ^ 
Te l'ai, lie d'une tendreffe égale : 

Autrefois Nifus , Euriale * - ^ . 

Doîït j'ai rendu, le$ noms fameux*. 
Ne fijixeijiç pa§jplus,u^is qu'eux^. 
Et xQ^s , p^etit ^J^9P>jque jç.vo^çintçrrogf,:; ; 
Ça , qui vous hcbergeoit ? L'Amour de bon^ie 
f oi , .,,..'.- 

Lui dit , ma chère foeur > pour o^oi^j , 
Je ne fuis pg|^ :toiy ours où je d^s, que jeJpge; 

* Parfaits Âriîli%6?it ï^'êtffiAé^dinfié^^^ 
me & le neuvième Livtc de l'Enéide* 
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LA RIVIERE ET LE CANAL* . 
. EabUèXXXIL. 

ENtke deux mes toujours vertes 
Une Rivière en paix rouloit fes eaux , 
Traverfoit bien fouvent dés campagnes dé- 
feftesv '" 
' * Et par fois araffi de fes ûàis 
fiaignoit des Bourgs charmants & dfé fuperbes 
' • Ville$. " — ' ' 

JVCIle &' mille fardeaux utiles^ 
'Que Ton onde àppèrtoit de loîn^ 
Pourvoyoient au commun befoini ' 
Oiemin Èft&Ktf fui^fôîï^aflâgr 
LâRi viere Bordoit k Parc-5i*un graitd Seigneur» 
Château brillant , beau pârfagç r 
Mais dans ce canton par malheur ' 
On ne yoyf^it'4*Wtèe»u 'qnt celt^ éà Rivage* 
<Q«K>iqu^en phvcoiiittr;hiâdk9e dtt Château 

Protefta qu'il auroit de'l'èstji. ' 
Il en eut en effet , & voici la manière 
Dont ce riche j^^ppeur s*/ prit. 
Par fon ordre un Canal s'ouvrit , 



t^i: P A B IL E X X X I li 

Puis fl fit faigner la Rivière 

Qai rêmpliflant ce nouveau lit - 
Dans tourle Parc ranima la nature. • 
Ici rOnde jaillit , ailleurs dlle murmure > ^ 
Plus loin dans le Clence ellô humedé un gazon 
Qui mêle aux ôeurs de la (àifbn - 
Une vivt & tendre verdure. 
Le Canal enchanté de tous ces agrémens ,. . 

Dit fièrement à qui le veut entendre 
Qu*on ne hs doit gu*i. lui , que ce font de»- 
préfëns 

Qu'il peut faire , & qu'il peut reprendre. 
Or la Rivière entendant fes di&ours : 
LUI dit : Attends i^ur voir. Puis détournant 
fon cours, , 

5an5 montrer dépit, ni colère ^ 
Elle vous mit à fec ce Canal téméraire. 
Son deftin vous apprend , tïpp orgueilleux 
humains,. 
, A ne point tant vous faire fîte. « 

D-nrK poUYjCwtr quHm.mit «in vos mains> » 
Mais, qu'en certain cas on arrête»- 
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LES GRUES* 
Fable XXXIII. 

]r L eft pea d'Oifèaux fous les Cieax 
L Qui volent fi haut que la Grue. 
Elle frife preCque la nue j 
Pour la voir il faut de bons yeux* 
Si-t6c donc que la neige affiége les montagne^ 
Qu'habitent ces prudents Oifeaux > 
Suivis de leurs chères compagnes , 
Ils franchisent les monts ^ les. vaux 
Kour chercher un climat dont la température 
Soit autre que dans leurs défêrtt , 
£t là-delTus d'une aile f&re 
Nos Voyageurs paflent les Mars. . 
D'ordinaire (ùr deux colonnes 
Leur vol s'arrange ^ 6c ces (âges perfbnnes 
Ont à leur tête un çk^ qui les conduit. 
Enfuite quand furvient la nuit , 
A terre on fe repofè ^ Se deux ou trois d'èn-^ 
truelles 

Fonto6Scede Sentinelles». 
£nfin » on n'imagine pas 
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m FABLE XXX ni. 

Jufqu'o j s*étend leur prévoyance -, 
Et je ne fefois jamais las 
If en difcourir. Voici certain fait qui , je penfe* 
Eft inftrudtif & curieux. 
Quand ces Oifeaux voifins des Cieur 
Ne fe confiant qu'en leurs ailes , 

Craignent à bon droit que le vent 
Ne les balote , &'ne foit plus fort qu'elles , 
Pour rendre leurs corps plus pefant 
Leurs pieds fe chargent d''une pierre , 
Et puis foufHe lèvent arrière. 
SLiios vertus, nostalens , nos. travaux 
Nous élèvent au point que Ton nous porte 

envie , 
Pour plus de fureré cherchons daiis nos dé- 
fauts 
\Jh poids qui nous rabaiiTe , & qui nous for- 
tifie* 
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L'AMBRE ET -L^A PAILLE^ 

Fable XXXIV. 
LA BELETTE ET LECRAPEAU, 

« 

F ABLIE XXXV. \ 

A paille a l'Ambre dit ces mots : 
A quoi bon troubler mon repos y 
En Tair me donner la torture ! 
Ob ! c*efl: bien aflèz , s*il tous plalrif 
Que du vent je fois le jouet j 

Tâut-il que toute la nature 

Confpire à me faire la loi ? 

Ambre puîflàntl eh • laûfe-moi. 
"La paille enirain prie & murmure* 
Si-tôt que d'elle il s'approchoit , 
^Lapaille à TAmbre s'atraclioic. 

^^^^Ertain^Crapeatj qui n'avoit rien | 
V^ frire, 

^Bondidbit pe&mmvnt fur les bords d*an toki 
ïais, 

Vxit Belette padè àu|>rds. 

N 



SCI4«; "F-A B L E XX X^ 

Voilà le Crapeau qui refpire. 
Et qui defon foûfflé râttire. 
Elle qui fent qu'il y Y9. de fes joufs , 
Tacte de^'efquiver , rugit à fa manière , 
Saute à: côté , ptflç derrière-, 
' S*enfuit » fe caçke » faitcent tours $ 
Mais un je ne fçai quoi taille ^£bis plus foçt 

qu'elle 
;yers rAnifnal béant auffi-tôt la rappelle : 

; ■ ... 

: L\ii , fans quitter leJbord de Teau » 
Gravement Tattendoit au gîte. 
Elle, en déferperéetâ cet aCreux tombç^u . 

i Court ejifii^ , & s'y précipite. 
'^Quel remède f ,1e «lien e|l^{&r , naais point 

nouveau, 
pu premier de Janvier ,' jufqu'au derniçr 
Décembre, 
Béîette , fuyez le Orapeau , 
PaiUt , tenez-vous loin dé rAmbre* 
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SliUTON £T LES TYRIENS. 

TYr autrefois dans (es murailles 
Vit couler un fleuve de fang. 
Sans égard pour Tâge &Jé rang 
Tout fut rempli de funérailles. 
Contre kurs Maîtijç^ <^taini jpui^ 
'De vils elclaves co|iCpirerens. 
Devenus Maîtres à leur tour 
Ces^ fcélérats les égorgèrent* 
Le feul Straton fut ép^u'gnér* 
Xntré ces aâaflîns il iîit déternûné 
<2H'en vut; chan^p fpaQeux. loiis^.ieodrent i ^, 
rendre» 

Quand Pboebus viendroit i répandre 
Ses ieunaiflànu &a rborifon: 
Xi le premier qui les veuoitfï^rour^^ 
Serbie ;él^rfo«V|9r^n Maître, i 
D*un fi bizarre db<»ix dites-moi la raiÛDm. 

Tétas fionveiune U fuprcme piM^ce I 

Au lieu mtnpié fUroiit^vant- U jour i , 

Nij 



Et comme û. leur diligence 
: £û^de rAftre brilknc pu hâter le retour v 
Tel, en qui de régner Tardeur étoir extrême 
Y fut camper dès le foir même* 
J.*Aurore enfin qiiitta fon lit^ . 

Du Soleil Taimable cpurriere 

. • "."■■. ^ 
Des feux dqnt la nuit s'enibelUt 

'. . ' • 

Ef&çoit la pâle li^miere- 

Tous ces Argus ambitieux 

Inuhobiles 'fi^dient les yeux 

Vfcrs^ l'endroit tfoù Phoébus s'avance; , 

Quana^Strat6ri*t)ar reconnoiflance , 

I Dit à celui qui conferva fes-^ jours i 
< . Il» 

Si tu m*eri crois , fais au rebours , 

Vers rOccidêtit tourné ta yuéi 

Une tour^ y perçoit la îiue , 
Elleiattiroitdëloinles^ègards dap^At; 

Sur elle le Soleil naiffant 
■parda*fès premiers feux j dorafa Cime altierç; 

UEfclave vit fes premiers traits \ 

Tandis qiie4a foule groilierè , 
^Cherchafit le corps de la lUmdéx'e , 
^Ne la vit quel long-tems aprèsé 
'Pour ne heil omettre , on doit dite 
.11^ ce confeil valut l'Empiré 



/ 



A l'heureux & fage Straton , 
ta multitude ( il faut qu'on le confefle) 
Peut quelquefois avoir raifon : 
Mais lui tourner le dos yC*eft-pourtant la leçon ' 
Qu'a fouvent prefcric la fagefle. 
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LES 'NO CES DU 'P i N Ç O N 

ET Dis LA 'PaU^BTTB. 

Fable XXXVII. 

S o us le tok Terdoyaac d*ane épaillft* 
feuillée 

f 

Une ^6cedj^si\tt>toïté 

Des boi&ivoifinsjsi^^t ailée 

Au bfoit «dé ia*Nôce.accouroic. 

Cerùiij'Pinçcîn , une i^ïwie Fauvette* 

Mettoientpjtrifcnr h^jfnenlrléf'bofquet en go* 
guette.;. ;. 

Prefqu*an Ççkxtit du^^nâd ^^Aixiowi le tendra 

Du mên^ traiik^oit blelTé leur ame. 
Pour couronneÇftù)e iî belle ââme , 
L'Hjmen avoit marqué ce jour. 
Par un cas rien moins qu'ordinaire. 
Fauvette bien qu'ayant de jolis petits yeux 
Jouïfibit toutefois d'un mauvais luminaire^ 
Et par un fort affez difgracieur 

Seigneur Pinçon n'entendoic guère» 
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STABLE XXXVII. irr 

Tous' ceux qui les voyoiént fe difbrent : Qu^f 
malheur/ » 

.Quedëut tels époux à eec âge 
D*un de leurs fens foient privés ! Quel 
doixiaiage! 
Rien ne peut égaler une telle douleur,* - . 

Si vous en exceptez k cage. 
Ràironnèï mieux^ leur dit un Sânçonhet plus 
fage. 
Sachez que par le tenis qui coure 
Epoûft aveugle , & Mari fourd 
SoBC^n^earde ftirt bon ménage» 
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LE LION ET SON FILS;; 
Fable XXXVlîl, 

UN vieux Lion enclin à la cokre , 
Quel défaut pour un Souverain ! 
5*7 livroit , car fi peu qu*on eût pu lui dé- 
plaire y 
L'emportement nurchoit foudain. 
Un Lionceau d'une grande espérance 
Etoit Tunique fruit de fes tendres amours. 
Plein d'une noble vigilance. 
Le père Tinftruifoit toujours 5 
Ne voulant point pour héritage 
Lui laiifer ti^s défauts , car il le$ connoifToit. ., 

Or .chaque jour ce Père lui dtfoit : 
Sois modéré , moirFiLs, on peut Têtre à tout 

âge. 
Retiens cet important avis. 

Tu me diras , continua le Père» 

Que par fois on me voit colère : 

J*en conviens : mais auffi j'en pleure , j'ea 

gémis. 

Tu veux parler, explique-toi , mon^Fils. 



Fable X-XXVIII. i^j 

Tu voudrois me dire , peut être , 
igu'étant brufque , emporté , je dois ceffefrdc 

rêtrr. 

A merveille « Mais conçois-tu 

7t>ut ce qu*en pareil cas il fàudroic que je fifle 
£t qu*on acquiert une vertu 
-^ Plus aifément qtt*on Jie détraît un vice» 
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L E s IN G E D E'G O U T EV 

N homme riche âroit en fa maifbn 
Des Animata de toute efpece. 
C'efl: du grand air : on Tait que la richeflê* 
Aime à briller de plus d'une façon. 
Uanti-chambre , k cour , l'efcalier » chaque 
marche ■" 
En étaient plmns ^ Qifeaarôit4i&que l'Arche 
Ayott/?eiift.iteosi-ce l^is. 
^Gi: deux Singes qui^deleui^ maître 
5*'étoient. r/endizs jçs-'/avoris , 
L'amufoient fort. A ia fenêtre 
Gâmpés fur fon épaule , on ks voyoit fouvent 
Grimacer au nez du Paflant. 
L*heure du repas venoit-elle ? 
Auîfi-tôt le couple fidèle 
Devançant fon Seigneur de loin , 
A table alloit tenir fôn coin. 
C'eft-là fur-tout que la richefle , 
Fait montre de tout fon éckt. 
La chère étoit friande , & pourtant noire fat ^^ 



Ibar afFeder plus de délicateâè 
' Toujours itbtttoitt^iidque plat». 
Rien n'étoic à fa iantaifie. * 

L*an des Singes ajant envie 
De Timiter *, glofbit for-toac j 
TCrouvoit le rôt trop fec , cenfuroit le ragoût : . 
Bref défoloit la cuifine Se Toffice. 
L*autre fu^pris d'an tel caprice. 
Lui dit : Cou£n ^ qu'eft tout ceci i 
Tu ne fus pas toujours ainfi. 
Autrefois plus plein de franchife , 
Tu trouyois bon ce qui Tétoit j . 
Un bon morceau te ragoutoit. 
D*où vient donc qu'aujourd'hui rien A*eft plus 
à ta guife ? 
Dis-le-moi , ne ferois-tu pas 
Comme gens de ma connoiilànce , 
Qui penfant fe donner un relief d'imponance.: 
Ne font que dégoûtés , Se font les délicats ?< 




iç5' J'ai LE XC' 

r ORME ET LA TREILLE. 
Fable. XL. 

LA Vigne ferrant un Ormeaa ' 
Qui Te mouroit dé ta piqùûre 
D*an malin petit VermilTeaù , 
Lui dit ces mots : Quelle trifle avanturé > 
Cher Orme, te mène au tombeau ? 
Je Tignore , mais je re jure 
Que mon coràr n'onb&ra jamais ' 
Ni ton amour ^ ni tes bienfaits. 
Tranfplantée en terre étrangère , 

C^ft roi qui me-fèrvant de Tuteur & de Pet^- 
Fortifias mes jeunes ans» 
A la faveur de ton ombrage , 
Vingt Etés tout des plus brulans* 
N^ont pu me faire aucun outrage» 
On vit tes rameaux bienfaifants 
Vers moi fe couïber & s*étendre -, 
De mes fifêts embarrtflknts 
Se charger ,' le tpùt pour défendre 
Mes fruits de la main des paiTants»^ ' 

i D!àne amitié £ fidèle 6c £ rare - 



'ïiABLE XL. ^^q 

Paîs-je perdre le fouvenir ? 
rNe<rois pas que de coi ma tige CeCépâte 
JuÇques à.(bn jdernier ibupir. 
Ce tronc fec fera ma dçmearç ; 
Ma verdure s'/ cofera j 
;£t cker ch^nt en ce tronc tes nûnes â toof^ 

heure , 
. Ma tendrefle du nioîns $*immortâlif(ua. 
Ce q]M.£ut dit s*exécuta de niêm<** 
L*Arbre mo\irut..^Avec ,un fpin extrême 
La Treille court Tenvelopper 
Au point qu'on 8*7 pouyoit tromper, 
: Et que tous les pafTans frappés de U^meryçille., 
' Se dilbient •/ Eft-ce une Ojrme, où bien ^-cc 

une Treille? 

;£pouz ingrats , pour qui cet applpgueéft fait 

Je Ven dirai pas davantage. 

Je vous renvoyé à cette iiQage 

Jîai fûretn^nt n'eft p^s vptre portrait» 
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L ETONNE AU VUIDK 

SF abxe' XLL 

/jf^^KtAit^ Bourgeois à rouge trogne , 
^'^Li^ Mauvais gourmet , mais bon yvrogne ^ 
PofTédôit un ample cellier ; 
Chaque Automne , gens dû métier 
Le pourvoyoient d'un neâar déleâable 
4D*aatant mieux choifî^ qu*à fa table 
Ils avoient leut coin fréquemment. 
Pour lui , du ^in de Tes futailles 
Il s'occupoic uniquement j 
Les iaUbit tenir proprement , 
En tapiflbic le bas d^ fes muralUes ^ 
Préférant a tout autre un tel ameublement 
Enfin ta Saint-Martin arrive. 
L'impatience la plus vive 
Lui difbit : Va goûter ton vin. 
Il j céda. Le forêt àtvidib ixmti 

De Fautre une bouteilïéf.^Jiif yerre^ 
Il volei fen Cellier, pi^fe^le toHt à terre^ 
Contemple , admis^Tes tonneaux^ 
Se promené au milieu, da doigt » de l'oeil ]«» 
cornue. 



'Fa-ble XLT. iS9 

-fl\ n'eft point dii par qael mécompte 
"Un d'entre eni ne fui pas rempli. 
Quand il cogna fur celui-ci » 
L'Yvrogne fans intelligence 
Et qui lout fraîchement avoir bû plus d'oa 

coup. 
Sur le fon éclatant Ce récria beaucoup. 
Il croit ce vin exquis , £c fur cette ciaytact , 

Par le tonneau vuide il commence, 
le teragit,s'écIiaiiiFe,il perce bien avant j 
Qu'en foniciU du vinî Non. Et quoi donc? 
du vent. 
' Cefl à TOUS que ceci s'adrelTs , 
A vdus, dis-je , démi-fi^vans : 
Car jwjmi ceux de votre efpece 
Les moins pleins font les plusbruyami. 
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LA PIERRE A AKjUISEK 

:e-txe Couteau^ 

Fable XLIL 

LA Pierre arguîfant le couteau 
S*appercevoit avec malice 
Que chaque tour de roue en rongeôit un mor^ 

ceau. 
A la longue it faudra que ta lame périflê » 
Dit-elle : Avant que j*aie un tel malheur^ 
Pierre cruelle, mauvais cœur , 
A force de ronger tu.j>ériras toi-même« 
Malgré l'attention extrême 
Qu*ont certains hommes dangereux 
Pour que le mal qu'ils font ne puifTe pas leur 
nuire^ 
Us travaiUent à iê détruire $ 
: Le plus grand dommage eik. pour eiiz« 
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Fable XLIII. i^i 





L e; m a Q VJkQ N O N 
Fabl^ XLIÎL 

Ert AIN Cheval fut mis en vente. 
Son Maître , rufé Macjuignon . 
.: ^'^voiï .dreffé , puis orné de façon , 
Qae chacun en vouloit. XJn H^archand fe 
préfente , 
Le tourne , le retourne ; enfin l'ayant monté 
Il fut content de fa vîreffe y\ 
De fa force > de Ta foupleffe. 
De quoi friî«to^tilp2\rut.€n4knté, 
C^ftqu'atv milieu tdtt front k b^è^evaber^ 
Portoit étoile blanchev^ntraiftj^^nr agrément 

Un ri«n bien* foulent déti^teiné. 
Soit que Ton f aife empletcé , ou i)u*on devienne 

Amant» 
G^e marque du moins eft-êlle naturelle y 
Dit l'Acheteur > Vous me la baillez belle ^ 

Lui répondit d^uti ton brutal 
Le Maquignon 5 je la garantis telle. 

Tant mieux ». Quel âge à ton Cheval ? 
Quatre ans. Vraiment c'eft le bcm âge' 

a 



i6a . Fabeb XLIIL 

Au bouc dti préambule y il fut parlé dvL ptbt; 
On en convint» !<.* Acheteur homme fage i 
Et qui craignoit d'être furpris y 
Eue to*«-*Kxmp cette petifée: ' 
Sur cette étoile j -4in4)eu pour- voir , 
Si je paàbis de Teau , puis un frotoir ? 

* 

A peine l'eût-ikfait , que Tétoile éclijf)fée 
Rompit! îaccord.* Amant il en' fera 
Des faux attraits de maint & maint vifagea 
QuahrdPimpofttireécIatera, " 
Adieu le cœur qui Ce dégage* 
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LES M EL O N S 

* fe T JL A C I T R O.U I L L B, 

Fable X<LIK 

» 

SU R une couche au Soleil expofée 
•tJn Jafdiniei: fe'ma des Melons avec C<nii* 

Une graine de Courge an milieu d*euz gliffée 
Dans ce H^€Ût fon petit coin. 
Tant que ces plantes dans l'enfance 
Se nourrirent à peu de frais , 
Elle furent d'intelligence. 
Point de partage , nul procès* 
Mais &'i6t que chacune (Telles ^ 

Avec avidité fouilla dàiîs le terreàa , ^ 

Voilà les plaintes 'y les querelles -, '- 
On voulut chailèr du berceau 
Cette plante trop meurtrière 

Qui déjà domiiqf^ijj^ cQ||^e4||2|&Qe eacure» 

Elle, pour confer^i^doflÉJb^vi^^^^ 
Allégua la poff^ii^s 

Titre injufte, abufif ! Qi{}a gent Méloniere^ 

Ça vite > décampez ^ & courez fans honneur , 

Du Berger Se du Laboureur 

O i| 



i«4 Fabl.è XhïV. 

Raflaiîer la faim grofflere ; 
Tandis que nous 9 feryis avec éclat 
Serons toujours le pfemier plat 
Qui flatte en un feftin & le goût , & la yue ^ • ;^ 
Alte-là , Meilleurs les Melons > 
Vous êtes par trop fimfarons » 
Répondit U Citrouille émue s 
Sur cent de vous > combien de bons r 
Deux > ou trois j; encore peut-être. 
Pour nous ^ fî nous avons le goût un peu moins 
Bxxy 
Du moins ce goût eft-il certain t 
£t nous fommes^toujours ce que nous devon» 
être, 
Or^dites^nous pré/êncemenK 
A qui des deux la. préférence f 
Ou du très-bon qui Teft fi. rarement , 
Ou du tpoins bon qui Teft avec conftance ^ 
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LE LION EXLE RENARD. . 
Fable XLV. 

DE plus de yingt forêts un Lion fouveraùir 
Avoit pour caufê d'imponance , 
Convoqué les Etats : c*étoit le lendemaia . 
Que devoit (ê tenir cette augufte féarice. 
Décrire les apprêts d'un jour fi folemnel 

N*eft pas , je crois , œuvre fon néceâàire*^ . 
pe mémoire de. Cerf on ne vit rien de tel 3 

Cèft donc prudeisfce de s'en taire. 
Ke parlons que du Roi. Paré fupérbement y 
L'air > la tàilte ^ le poix^armam , 
Le Scepcre :enfîn ,. Jk t^ Couenne » 
Tout annonçbit la-Royale perfonne. 
Ainfî marchoit Sire Lion. 
'Ce fut en ces momens 'que Forêts retentirenr 
D'un long : Vive le tioi que les Ecbos rendirent.. 
A ce fignal d'afTeâion 
Chacun poufTé par ùl tendreflè 
yenc voir fon Roi de pris , accourt y groflit la^ 

preflè. 
Le Roi charmé veut que Ton £àBk iova^ 



Tandis qu'avec tranfportfoa' peuple le re- 
garde V 
CertàÛLRâiard-» penfant faire, /a. cour, ^ 
Lui dit :.SeigHeàrt ou doncefl votre garder 
Je ne vois pi;ès de vous:., ni piques » ni Soldats* 

Ne vous en embarralTez pas ^ 
Dît le Prince rempli d*une noble aflïïrancer 
Un Souverain qui règne fur les cœurs 
A-t-il befoin de défenfeurs ? 
Ces coeurs le , gardent mieux que i;Qme & 
puiflànce*. 
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LE CORPS ET L*OMBRE. 

^ I • 

' ... FAML.E XLVL. 

'Ombrb bt lb Corps , chofe nouvelle ( 
Eurent matière à difputer. 
Paits pour rarement fe quitter 
• D'oi pourroit naître leur querelle ? 
'Belle demande ! £h \ qui donc né fait pas 
Que la froideur & l'altercas 
Naiffent de trop fe voir ! G*éft une expérience 
Faite depuis iong-tenis. Entre eux la préféance. 
Etoit le. point qui caufoit ce tracas, 
Maitf quelle eft ton extravagance , ^ 
A fon Gmbredifbit Je Corps ? 
Toi , qui de moi tiens Texiftence ^ . 
Toi , qui ferois d& vains efForts 
Pour ne p^s êtr£[*ina fuivante 5 
Ça , que dis-tu i,R^ndSi| impeninente: 
Les injmpe^ ne pjroip^iujrieii^ . 
Pit rOmbrei a^»£vde mi^i li^^ tends rien de 
fèmblable* ' 

AvL fait. Mon être eft-il un bien 
Sont je ne fois qa*à toi feul redevable? 



r 



la. lumière toujours nVtelle pas été 
Lé principe de mon effeïice ? "^ 
rRoftes-tu dans Pob&uriti, ^ 

Tu peux compter fur mon abfênce^ ' 
Quand tirmarckes , je fuis ^ tes pas j 

. ^ Non pas toujours 5 par fois je lesdeyancç*; 

Plus que toi je m'étends : on^ fbufire - ma ^ré- 
ferice >! 

i 

04 bien , (buvent on ne te fbuf&e pas • • • » 

^iniffons. j*ai fyi toi .maint & maint avantage* 

Il éft trop vrai ^ dit un tiers homme fage , 

Qui fut témoin de leurs débats: - 
Lés humains ( on pourroit ea citer un gr^nd^ 

nombre) 

£n fait d'honneur y de gloire^ de plaifir ,. 

£taht les maîtres de choifir , . 

A la réalité fouvent préfèrent Lombr^^ 
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LES ANGUILLES. 
FAjiLE XLVIL \ 

DANS le fem d'un vallon cHarmant 
Un ruifTeaû couloit lentement, 
tes arbïes & Tépais ombragé 
<2ui le bordoient de tout côté 
^endoient pour les Poiffons ce Canal enchanté» 
Commère Anguille au long corfage ^ 
Plus que tout autre y barbôtoit. 
Près de ces lieux un Bourgeois habicoit. " 
Il défira tfen mettfe une eh potage. 
Tel potage i fongoût devoit être friand. 
Un folr au vallon il fe rend j 

Court au miffeau , s'7 déshabille , 
£t près d'un faule .creux iLguette fon Anguille. 
Elle vient ,41 l'empoigne, ^ la ferre G. bien ^ 
<iu'à force de' fercer^ il ne ferra^plus rien, 

L'Anguille en rît , & prit fa fiiite. 

L'homme fut fbt î mais de nouveau 
Ilprend fonpofte. Autre Anguille fur l'eau 

Lui, de la fiiifîr au plus vite • 
Elle, plus vite jgncor Réchappera fa main. 

P 




fXJQ F A B L H X L VI'l. 

Le J^êcheur fe ravife enfin : 

Il raifonne. Un Fi^er faavîge , 
jjLe pied presque dans Teau , .croifi>ic for «« 
4riyage« 

Il endécaçhe incontineat 
^Vne feuille j de s*eniaic une efpeee 4« gpn^ 
cUne troifié^e Anguille en fe jouant arme* 

La voilà prife» Jeane & vive 
^ans la main de noore lipmnie elle eût beap 

s*agite£ > 
«)L*âpcecé de la feuille enfin fkt ÏSLïiècef» 

Ce fait proave qoe dans la vk 

J6t le i^s froid > iSc Tindpftne 

Soutenus (^irailonnement 

^^er^vent plus que iViiiprçflèoianç». 




Fa»£.e XLVIII. 171 

4 

LA REPUBLIQUE 
STBS Animaux». 

XA TAXE BIEW IMAOINE^E. 

F^BX£ XhVlll. 

Ek A i« s un cercam coin d* Mfnq^ 
r Meffiears les Animaux ayant bien con- 
fuite, 
Formèrent une République 
Ou régna Tordre 'Itlk tranquillité. 
Tout s'f reglôic »^ poids & mefure. 
Bér jr ne. fit quelle «rancuse. 
L*état Républicain eotEM&ia de ikeur s » 
D'argéôi s'enteildL C^mme it itifoit tou-* 
jours 
Au bien public ,'on déUbere 
Sur la façon d'avoir ce fub£de importanti 

Sans trop engraiifer le Traitant. 
MeiTieurs , dit lors un Boeuf confulté fur Tafr 

faire. 
Taxez les yices , les défauts 



^2 Pable XLVIÎÏ. 

De Noffeigneufs les Animaux , 
d£t pour le mieux ^ quils fe jugent Put^ 

Vautre^ 

Deux biens en naîtront (ure^enc 
jLe profit de l'£tat ^ puis leur amandemenc» 

L'avis eft bon, Yoici le nôtre 

Dit un vieux Renard: Ecoutez ; 

Et pefez ce que je propofe. 
Taxez plutôt leâ belles qualités > 
jEtque chacun [ait Ji%9 dans fa Çaufe^ 
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LA MOaT DE'SCEUVRE'E.^ 

^ F AELE jiLIX. 

JE date d'un peu loin ma Fable.- 
Elle eft de ces tems reculés 

Où rkomme en tout plus raifohnable* 
Vivoit de fruits, de Uit^ Tems trop tôt écoulés V 
La Mort alors mal fatis faite 
Ne favoit plus â quoi pailer fon tems. 
Chaque âge jouïffoit d'une fanté parfaite , . 

Et- les' hommes après cent ans? 
Etoient-, pour aihfi dire , encore à la bavette- 
-Ou tout au plus adojefcens. 
La cruelle étoit forcenée 
De voir vieillir le genre humafri~> • 
Et dans fa tête déchairhée 
Méditoit contre lui quelque cruel deileîn» • 

Un inconnu -vint à fon aide. 
Ûéeffe , lui dit-il , à vous je viens m'oftrîr: 

Les mortels ne (àuroient mourir ? 
Ne vous affligez pas , j'y fais un fur remède;- 
Que chacun d'eux par moi foit dégoûté 
De cette fimpl« & faine nourriture , 



^74 Fable XLIX. 

Source i^ailiible de fancé , 
Qae de Tes tendres mains leur offre la naroctr 
Dépeuplons la terre êc les mers , 
De gibier épuifons les airs ^ 
Qu'une abondante & délicate cherè 
Soir & matin fonde leur ordinaire» 
Pour Âatter encor plus leur goât. 
Imaginons piquant ragoût* 
Qù*au de-là du befoin leur appétit s*krite0 
Laiâbns-les fe gorger de cent mets fuperâus , 
Et quand leur faim A*èn pourra pkis » . 
Que Tentremets la relTufcite. 
Pour terminer plutôt leurs jour^ 
Du vin empruntons le fecours* 
Joignons-y la liqueur brûlante» 
Qu'ils en boivent avec excès , 
It VO038 verrez beau jeu ^ je réponds du fûcces • 

Il paiTera Mûrement votre attente* 
Ce qui fut dit ^ fut £ut , & ce complot atiOrent 
Peupla dès^lors le féjour ténébreux* 
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LE S D EUX RATS 

f R ISOMNIERS. 

F A ^ L E L. 

PErss'te'raRce rient à bout . • . • • 
De quoi ? De tont. 
Deux Rats vivoient d'intelligence 3 
Us avoient eu même berceau : 
Au galetas cTun vieux Château • 
Même jour ils prirent naiflance. - 
Conformité d*âge & d'humeujr 
Faillit à les plonger dans le même malheur. 
Un plat de rôt dépofé dans l'OflSce 
Tenta Tappetit des galants* 
Par un trou fort étroit lé plus kardi^e glifle, 

L'autre fuit -, les voilà deditns* 
Par le chemin couvert maîtres de cet(e place ' 
D'abord le rât fut invefti^ 
C'étoit à qui momreroit plus 4*audace 
Pour en tirer un bon parti. 
Le hazard fit qu'on Domeftique 
De cette Race famélique 
De tout tems ennemi juré 

Piv 



ij6 Fafe B L. 

Avoit ce matin préparé 
Vn piège prefqu*èn l'àir qui s*abbattant fihr 
terre 
Vous les fit prifonniers de guerre. 
La prifon qui les reilèrroit 
N*avQit qu*ane feule ouverture 
£troite, difficile, obfcure. 
Un fil de fer la leur barjroit* 
Quç faire ? le ranger ?. voire qui le pourreit. 
Die l'un des Rats? Bon ! bon, âû l'autre: 
firerç : 
On ne fait que ce qu'on veut faire $ 
y y vais tâcher. D'abord fa dçnt. 
Fît connme celle du Serpent 
Qui voulut s'en prendre à la Lime i . . 
Plus cette a6live dent s'efcrime , 
Moins elle femble avancer. Cependant. 

Son camarade le relevé i 
S'évertue avec plus d'ardeur,. 
Ne fe donne ni paix , ni trêve. 
Le fer s*entame. Dans leur cœur 
L'efpoir renaît. Leurs dents s'uniflènt ,. 
Elles s'affinent , fe poliflènt , . 
Le fer auffi. Bref il s'affina tant 

Que fe pliant , que f6 romgant ' 



Fable E. 177 

Par une efpece de mif acle 
A leur fuite les Rats ne virent plus d^obftacle* 
Perfévérance vient à bout • » • • • 
De quoi ? de tout*. 

TIN. 
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%g^ Qoid rides ? ' 

jBT Mutato noxnine , de te 

J^ fabula narratur. ^ . 
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Au rifque i*etre foufçonné de vaine gloire , 
je ne ràvifai point À P Auteur de la Pièce qui 
fuit , celle fui Im efi due pmr un auffi joli 
morceau de Poefie. Il m* a toujours paru tel. 
Tant d^autres Vont trouvé de même y qu*il y a 
lieu de croire que mon amour pr<^pre fCa pas plus 
féduit mon goût que le leur dans le jugement 
avantageux qui a été porté d^un Ouvrage que 
ha Fontaine n*aufoit pas défavoué. 



L'OMBRE DE LA FONTAINE. 

A M^^Arienf fowr le jour àefit Fête. 

QVb Ton «i*^ die Ittcir : I-es pâles oixi* 
bres 
portent par fois de Umi demeures fombres j^ 
Ceft une Fable , aurois- je répondu. 
Lorfqae l'on eft chez Pluton defcendu » 
Plus de retour* Le Ponier du Tènare 
Fait bonne garde $ & TAcheron avare 
One n*a lâché fa proie , onc n*a permis 
Aux mânes froids de revoir leurs amis. 
J*aurois ainfi tranché de Tincrédule. 
Or qu'un Phantème apparoiflë , articule > 
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BB La FoKTAlNE. tj^ 

€*eft chofc fure^ on article de foi» 
Mes jeux Tout vu : c'eft mes yetw que j'en atou 
Dans mon grabat réveillé dès T Alirore > 
A mon fecours j'appellois Apollon* 
Pour célébrer ta îèce , cher Damon , 
Je Tinvoquois. Tandis que je l'implore, 
Fantôme blanc fe préfente à mes yeux. 
Moi de trembler , lui d*un ton gracieux 
De me parler : Mon fils , e*eft La Fontaine , 
Ce mVVil dit. Ceflè d'être effrayé. 
Ecoute-moi : De la plus douce chaîne 
Depuis long-tems l'amitié t'a lié 
Avec mortel digne de mon cftime , 
Qui de mon Art a pénétré le fin , 
Bien plus que moi , riche , etaô dans la rime l 
Non moins que moi , fimple> naïf, badin > 
Et dont la Mufe , -en préceptes fcniie , 
Cherche à guérir 8c U Cour , & la VUfe 
De maint travers. Avant lui , ce deffein 
A fait rimer un téméraire e&in , 
Un tas d'Auteurs , foi-difant Fabulifte« , 
( Exceptons-en cependant deux , on trois , 
Dignes d'inftruire » & le peuple & les Kois. ) 
Ces nifonneurs ou compaffîs , ou triftes , 
Font difcoèrir fécfaement 6c {ans art , 



Médire Loup, & Conipere Renard. 

Qa'Efope & moi lifanc leurs Apologues y 

Avons baillé ! Que nous avons gémi 

De voir notre Art par ces froids Pédagogues 

Défiguré » Mais enfiii ton ami j 

Monté toujours au ton de la nature r- 

Lui rend (à forme , Se venge fon injure. 

Va donc y fcdis a nwn cher nourrifTon- 
Qu*il a trop>bien mérité mon edime, 
Que fon hbsur avoué d* Apollon , 
Sera payé d'un fuffrag^ unanime,. 
Qu'Efope & Phèdre aux champs EliCens^ 
Font de Tes vçrs leurs plus doux entretiens*^ 
Ajoute encor cette daufe importante , 
Que fon Recueil 'demande à voir le jpur«« 
Le Cabinet fut par trop fon féjoui. 
Il faut, malgré fa Mufe trop prudente. 
Qu'il prenne enfin fon eflbr vers Paris». 
Là 9 mieux qu'ailleurs on juge des Ecrits i 
Et fi r Auteur , aimable Philofophe , 
De traits naïfs feme fon apoftrophe-. 
Si , de l*àveu des grâces Se des ris, , 
Il nous inftniit : fa morale badine 
Nous £onduifant par des fentiers fleuris >« 
Au fonds du cœur fans effort s'enracine. « 



/ 



BE liA Fontaine. i8i 

<}^ft. fous ces traits , fi jk>re me citer , 
Qu'à mes Ledeurs j'ai fû me préfenter. 

'Encore un mot , & puis je me Tetire. 
To.ut ce qii^ici ma bouche vient de dire, 
Œft du deftin^rirrévocable arrêt, 
Bongré , malgré , faudra bien , s'il lui plaît , 
•Que ton Ami furmon^e ion fcrupule* 
Comme , au furplus , un efprit peu crédule, 
Tel qu'eft le fîen , traite d*illuiîons ^ 

Des Revenans les apparitions , 
^Prens ce laurier , dont U troupe Savante 
M*« couronné y prens , & le lui préfeme« 
Lors je l'ai pris d'une tremblante main > 
jEt le Phantôme a difparu fbudain. 

Voilà fans doute une étonnante Kiftoire 
Ami très-cher, mais la preuve notoire 
Que ce ri'eft point conte du tems pafTé, 
Céft le Laurier que l'Ombre m'a laiiTé. 
Il me falloit un bouquet pour ta Fêté. 
De ce Laurier ofe ceindre ta .têc^ 
Chéris la main de qui tu le reçois^ 
^t du deftin fonge à fuivre les loii. 
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